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1.

Incrédule, Maya contempla encore la petite fenêtre — et sentit sa gorge se serrer dès que la seconde petite barre bleue apparut.

Positif !

Assise sur le rebord de la baignoire, elle serra convulsivement les genoux. Non seulement elle tremblait comme une feuille, mais encore elle avait l’impression de voir passer des papillons dans son champ de vision. Elle ferma les paupières pour prendre une longue inspiration.

Non… Ce n’était pas possible !

Elle attendit un instant, mais elle eut beau cligner des yeux, une fois, deux fois, trois fois… Les deux lignes étaient là. Le résultat était clair, sans ambiguïté.

Elle était encore tout à sa surprise quand la sonnette de la porte d’entrée retentit. Se levant d’un bond, elle manqua trébucher sur le tapis de la salle de bains et resta interdite, le cœur battant à se rompre. D’un geste affolé, elle jeta le stylet et la boîte du test dans le premier placard à sa portée, entre deux piles de serviettes.

Puis elle s’efforça de recouvrer son calme grâce à un petit exercice de respiration.

Gonzo s’était déjà précipité à la porte, accueillant leur visiteur par de joyeux jappements, mais Maya n’avait pas besoin de connaître la réaction du chien pour savoir qui attendait dehors. Personne d’autre que son futur ex-mari ne faisait tinter sa sonnette ainsi : Giorgio Sabbatini avait une manière bien à lui de presser impérieusement le bouton, animé de toute l’impatience qui le caractérisait.

Le moment n’aurait pas pu être plus mal choisi ! La dernière chose au monde dont elle avait besoin, c’était d’un face-à-face avec l’homme qui la bouleversait d’un simple regard. Mais jamais il n’admettrait qu’on le fasse patienter sur le seuil, et il était capable de rester là, le doigt pressé sur la sonnette, jusqu’à ce qu’elle vienne…

Maya se composa une expression glaciale et alla donc ouvrir la porte.

— G… Giorgio, dit-elle, en espérant que sa voix ne trahirait pas un trouble excessif. Je pensais que tu enverrais quelqu’un pour prendre Gonzo. C’était bien ce que nous étions convenus, je crois ?

— J’ai décidé de venir moi-même, cette fois, répliqua-t-il en se penchant pour caresser les oreilles du chien, avant de se redresser, révélant sa stature impressionnante.

Dès qu’elle rencontra son regard brun, elle y vit briller une flamme sarcastique.

— Je suis assez surpris de te trouver chez toi. Je te croyais dans les bras de ton Anglais. Comment s’appelle-t-il, déjà ? Hugh ? Herbert ?

Maya se mordit la lèvre et regretta une nouvelle fois d’avoir accepté ce stupide dîner avec un inconnu — un homme que l’une de ses amies du yoga voulait à tout prix lui faire rencontrer.

— Howard, répondit-elle. Et pour ta gouverne, ce dîner ne s’est pas du tout déroulé comme on l’a dit dans la presse.

Giorgio haussa les sourcils, une moue mi-arrogante, mi-amusée aux lèvres.

— Ah non ? Il n’a donc pas mis tes vêtements en pièces ici même, dans l’entrée de cette maison, avant d’obtenir ce qu’il voulait de toi, avec « force et virilité » ?

Maya se contenta de lui décocher un regard noir. Avec un soupir, elle ferma la porte derrière lui et s’y adossa, tandis qu’il restait toujours immobile, dans le couloir, son arrogance se peignant sur chacun de ses traits.

— Non, lâcha-t-elle enfin. Ce style-là, il me semble que c’est plutôt le tien, non ?

A ces mots, il afficha un sourire si hautain que Maya en eut la chair de poule.

— Tu es la mieux placée pour le savoir, cara, dit-il d’une voix suffisamment grave et rauque pour qu’elle sente un frisson courir dans tout son corps au souvenir d’une certaine étreinte particulièrement torride.

Préférant ne pas lui accorder la satisfaction de voir ses joues rosir, elle baissa la tête. Seigneur, elle était encore accablée de honte en se rappelant le soir du mariage de son frère… Elle ne comprenait d’ailleurs toujours pas ce qui avait pu les mener là. Le champagne ? La douleur du renoncement ? Oh, bien sûr, c’était un phénomène connu et répandu. On appelait cela « l’étreinte de la dernière chance ». Cela ne voulait donc rien dire — en tout cas, certainement pas pour lui. Il avait probablement couché avec de nombreuses femmes, depuis leur séparation. A en croire les derniers échos de la presse, il fréquentait ces temps-ci un top model qui vivait à Londres. En apprenant cette nouvelle, Maya avait eu le cœur lacéré… Mais elle aurait préféré mourir que de le lui avouer !

Traversant le couloir, elle se réfugia dans le salon. Elle le sentit s’approcher d’elle, d’un pas lent, et de nouveaux frissons vinrent courir sur sa peau, tandis que les effluves d’agrumes de son after-shave venaient lui chatouiller les narines. En une fraction de seconde, tous ses sens parurent s’éveiller, sa respiration se bloquer, et un feu lancinant s’allumer en elle, comme son grand corps musculeux l’effleurait, dans son dos…

Elle était incapable de bouger ou de se retourner.

— Tu sens si bon, dit-il en se penchant si près de son cou qu’il la touchait presque. Tu portes un nouveau parfum ?

Sans trop savoir par quel miracle, elle parvint à répondre d’une voix à peu près posée :

— Ne pose pas tes mains sur moi, Giorgio.

« Sinon, je vais tomber dans tes bras et commettre une fois de plus la pire des erreurs », ajouta-t-elle pour elle-même.

Durant ce qui lui parut une éternité, les doigts de son futur ex-mari restèrent en suspens au-dessus de ses épaules, et elle craignit que son cœur ne passe pas l’épreuve.

— Notre divorce ne sera définitivement prononcé que lorsque nous en aurons terminé avec une quantité imposante de paperasse, observa-t-il.

Son souffle chaud caressait sa peau, et elle sentait ses petits cheveux se dresser, sous sa queue-de-cheval.

— D’ici là, reprit-il de la même voix enjôleuse, nous pourrions peut-être en profiter, qu’en dis-tu ?

Maya savait hélas de quoi il retournait, et cela lui faisait plus mal encore que l’histoire du mannequin. Il n’était pas en train de se battre pour sauver leur mariage. Oh, non ! Il ne songeait qu’à sauver sa fortune.

La famille Sabbatini était au moins aussi fortunée qu’une dynastie royale. Quand Maya avait épousé Giorgio, cinq ans plus tôt, aucun contrat de mariage n’avait été établi : leur union était faite pour durer, comme toutes celles qui avaient été conclues auparavant au sein du clan Sabbatini. Mais Maya se demandait si un autre couple de cette famille avait jamais dû subir et surmonter autant d’épreuves que le leur.

A vrai dire, elle en doutait beaucoup.

Alors que son cœur battait sur un rythme frénétique, elle trouva la force de faire volte-face et de planter son regard dans le sien.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle d’un ton direct.

Sans répondre, il se mit à masser délicatement ses épaules. Seigneur, ce geste ! Cette douceur dans ces mains puissantes…

Déjà, un vertige la gagnait, et elle était certaine de fondre dans la minute si ce petit jeu se poursuivait. Serrant la mâchoire, elle luttait contre les élans de son corps, qui l’avaient si souvent trahie…

Et dans un effort surhumain, elle parvint enfin à le repousser.

— Je t’ai déjà dit de ne pas me toucher ! protesta-t-elle en reculant d’un bond, comme un animal traqué.

Visiblement peu impressionné par sa réaction, il se rapprocha, lui prit les mains et les garda dans les siennes, dans un geste enfantin.

— C’était bon, l’autre nuit, si ? souffla-t-il. Je ne me rappelle plus quand cela avait été aussi bon… Et toi ?

Maya déglutit péniblement. Elle s’était efforcée de ne plus songer à cette nuit-là, au bonheur qu’elle avait éprouvé en s’abandonnant à cette étreinte… Pas de prise de température préalable, ni d’injection d’hormones ou de régulation ovarienne, non — seulement un corps à corps spontané, si enfiévré qu’il ne leur avait même pas permis d’arriver jusqu’à un lit.

Mais elle n’en oubliait pas pour autant la personnalité de Giorgio. Pourquoi était-il venu ici ? Pour donner une suite à cette nuit de passion, ou pour sécuriser ses biens ?

— Giorgio, soupira-t-elle, cette nuit était une folie. Nous avons commis une erreur, tous les deux.

Incapable de soutenir son regard, elle détourna les yeux et lui retira ses mains pour croiser fermement les bras sur sa poitrine.

Naturellement, il était beaucoup trop tôt pour l’avertir. Combien de fois avait-elle joyeusement brandi un stylet en plastique avant que tous ses rêves et ses espoirs ne soient anéantis, une ou deux semaines plus tard ? Rien ne prouvait que cette fois serait différente des autres. Auquel cas, Giorgio serait libre de poursuivre sa vie auprès d’une femme capable de lui donner ce qu’il désirait le plus au monde. Oui, ils seraient libres, l’un comme l’autre… Elle avait gâché cinq ans de sa vie, et lui de la sienne. Il avait trente-six ans. La plupart de ses amis et de ses confrères du même âge avaient déjà au moins deux ou trois enfants.

Hélas, elle ne lui en avait donné aucun.

Giorgio la suivit quand elle s’installa dans le petit canapé du salon. Maya sentait encore son regard, et même son souffle sur elle. Une sorte de courant électrique effleurait sa peau, et elle s’enjoignit de se ressaisir. Impossible de lui présenter une Maya vulnérable et prisonnière de ses émotions. Elle était censée être passée à autre chose, avoir surmonté leur rupture. D’ailleurs, elle avait investi toutes ses forces dans cette entreprise, se trouvant de nouvelles priorités, de nouveaux horizons ; et aucun d’eux ne pourrait inclure Giorgio. La seule manière de se comporter en sa présence, c’était de manifester de la froideur, de la distance et un contrôle de soi absolu. Mieux valait qu’elle lui prouve qu’il n’exerçait plus aucun pouvoir sur elle. Elle était seule, parfaitement capable de mener sa vie de manière indépendante.

Et elle était plus forte. Beaucoup plus forte.

Ces six mois de séparation avaient au moins produit ce résultat. Elle ne vivait plus dans l’ombre du prestige et de la fortune de Giorgio. Elle traçait sa propre voie, assurant son avenir en reprenant sa carrière en main ; une carrière à laquelle elle avait trop vite renoncé, dans l’illusion de mieux se fondre dans le moule que Giorgio et sa famille avaient conçu pour une épouse Sabbatini. Aussi était-elle très fière de ce qu’elle était parvenue à réaliser depuis qu’ils n’étaient plus ensemble.

Jusqu’à très récemment — quelques instants plus tôt, à la vérité —, elle considérait son avenir et son nouveau départ avec une certaine confiance… Seigneur, pouvait-il deviner le secret qu’elle lui cachait ? Trahissait-elle quelque signe, à son corps défendant ? Pourquoi gardait-il ainsi les yeux braqués sur elle, comme s’il lisait en elle à livre ouvert ?

— Dis-moi, j’ai appris que tu partais pour Londres… Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda-t-il soudain.

— Je dois passer un entretien pour un poste d’enseignante dans une école privée, répondit-elle d’un ton prudent, sur la défensive. Je fais partie des derniers candidats encore en lice.

Il fronça les sourcils.

— Et tu comptes accepter le poste, si tu es retenue ?

— Je ne vois pas pourquoi je le refuserais, admit-elle en relevant les yeux vers lui. Rien ne me retient en Italie.

A peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle vit la mâchoire de son compagnon se crisper.

— Et Gonzo ? s’enquit-il, après avoir marqué un bref silence.

Maya sentit son cœur s’étreindre à la perspective de dire au revoir au chien qu’elle avait élevé depuis son plus jeune âge. Mais les animaux de compagnie n’étaient pas admis dans l’immeuble où elle logerait, à Londres, et elle savait que son gros labrador serait malheureux loin d’un jardin et de Giorgio. D’ailleurs, à l’instar d’un petit enfant, le chien se montrait sale et désobéissant, depuis la rupture.

Le terrain de ce minuscule pavillon représentait une véritable punition pour un animal élevé dans plusieurs dizaines d’hectares de parc, et il avait besoin de retrouver son territoire.

— Je suis parvenue à la conclusion qu’il serait mieux avec toi, dit-elle.

Cette fois, il trahit un mouvement de surprise.

— C’est un virage à cent quatre-vingts degrés, observa-t-il. Tu es allée jusqu’à discuter du nombre de semaines que chacun pourrait avoir avec lui. J’étais prêt à demander à mon avocat d’ouvrir un dossier en requête de garde pour animal domestique !

Maya haussa les épaules, feignant l’indifférence.

— Je suis sûre qu’il m’oubliera très vite, dès que tu auras terminé tes travaux de réaménagement dans la villa et qu’il reviendra y vivre avec toi. Au fait, quand comptes-tu réintégrer les lieux ?

Giorgio passa une main dans ses cheveux, et ce geste si familier, qu’elle pouvait presque prédire, lui chavira le cœur. Ces derniers temps, elle songeait un peu trop à ses petites manies, aux gestes qui n’appartenaient qu’à lui : sa façon de se montrer avare de sourires, comme s’il jugeait que la vie n’avait rien d’amusant… Ou bien son froncement de sourcils très prononcé, quand il se concentrait ; ou encore ce scintillement extraordinaire dans ses yeux bruns, quand il avait envie de faire l’amour…

Elle rejeta le plus loin possible cette dernière image, qui faisait surgir trop de souvenirs érotiques liés à leur dernière nuit.

— Je ne sais pas exactement, répondit-il. D’ici à une semaine ou deux. Les peintres n’ont pas complètement terminé. Il y a également un petit contretemps du côté de la fabrication des rideaux, à cause du fournisseur ou je ne sais quoi.

Maya aurait voulu à tout prix éviter de se rappeler qu’elle avait elle-même choisi les tapisseries ou les peintures de chaque pièce de leur villa, au début de leur union. A l’époque, elle était si pleine d’enthousiasme, si pleine de foi en leur avenir !

Quand elle avait appris qu’il revoyait entièrement la décoration de la propriété, allant jusqu’à faire édifier une nouvelle aile et à agrandir le parc, elle s’était sentie dévastée : les nouvelles chambres étaient évidemment destinées aux enfants qu’il aurait avec une autre femme…

Le cœur en miettes, elle revit la nurserie, si amoureusement décorée par ses soins la première fois qu’elle était tombée enceinte. Au terme de cinq années d’efforts anéantis, elle n’était même plus en état d’en approcher la porte d’entrée…

— Quand penses-tu partir ? demanda-t-il, comme le silence s’installait.

Elle releva péniblement les yeux vers lui.

— Lundi prochain.

Une nouvelle fois, il parut troublé.

— Mais… C’est très soudain, me semble-t-il. Et je croyais que tu avais pris depuis longtemps la décision de ne plus enseigner. Es-tu en train de sous-entendre que ta pension ne sera pas assez confortable ?

Maya ne tenait guère à s’engager dans cette discussion.

— Je me fiche de ce que diront les gens, Giorgio. Je veux retrouver un poste d’enseignante parce que j’ai un cerveau qui ne demande qu’à servir. Je n’ai jamais été faite pour les thés entre dames de bonne compagnie. En fait, je n’aurais jamais dû renoncer à ma carrière, pour commencer. Je ne sais vraiment pas ce que je pouvais alors avoir dans la tête…

Du même regard inexorable et scrutateur, il s’acharnait à la fixer, comme pour la transpercer.

— Il me semble que tu étais très heureuse de cet arrangement, opposa-t-il sèchement. Tu disais que ta carrière n’était pas aussi importante que la mienne. Et tu as bondi sur l’occasion de devenir une épouse à temps plein.

Oui, elle avait elle-même peine à croire qu’elle ait pu avoir autant d’étoiles dans les yeux, à l’époque ! Car même si elle n’avait jamais pensé, pas une seconde, qu’il l’épousait par amour, elle n’aurait pas renoncé à ce mariage pour un empire. De son côté, il ne la choisissait pour femme que pour honorer une tradition familiale : chez les Sabbatini, un homme de trente ans était censé avoir épouse et descendance. Giorgio l’avait donc couverte de diamants, et elle avait été assez sotte pour croire que le conte de fées d’un jour pouvait durer une vie entière. Pour s’imaginer qu’un jour, il saurait l’aimer… Quelle inconcevable naïveté ! Mais elle était si jeune… A vingt-deux ans, fraîchement émoulue de l’université, elle avait connu le coup de foudre dès son premier voyage à l’étranger. Il lui avait fallu cinq années de souffrances et un cœur définitivement brisé pour comprendre que tous les contes de fées ne finissaient pas bien.

— J’étais aveuglée, expliqua-t-elle, sachant pertinemment qu’il ne la verrait jamais autrement que comme une arriviste et une femme vénale jusqu’au bout des ongles.

Relevant le menton et affichant un sourire provocant, elle ajouta :

— Tout cet argent, cette célébrité, ce pouvoir, tous ces palaces, ces villas et ces vacances exotiques… Quelle fille aurait pu y résister ?






2.

Satisfaite, Maya vit le visage de Giorgio exprimer toute sa tension, tandis qu’un pli acide marquait le coin de sa bouche.

— Si tu t’imagines une seule seconde que tu vas obtenir la moitié de ce que je possède, tu vas avoir une belle surprise, lança-t-il d’un ton menaçant. Je te garantis que même si je dois mettre toute une armée d’avocats sur cette affaire durant une décennie pour te clouer au tapis en cour de justice, je le ferai !

Avec effort, Maya soutint son regard.

Décidément, pour lui, il n’y aurait jamais que l’argent. Oui, elle n’aurait été pour Giorgio qu’une énième transaction financière, et la seule chose qui lui posait problème, c’était de ne pas avoir remporté la mise avec elle !

A la vérité, ils avaient tous deux échoué. Elle ne l’avait pas davantage rendu heureux qu’il ne lui avait fait goûter au bonheur. L’argent et le confort qu’il lui procurait avaient masqué les véritables problèmes durant un moment, mais elle avait fini par comprendre que la seule solution consistait à partir.

— Tu ne parviendras qu’à repousser le divorce, répondit-elle en soupirant. C’est absurde. Tu sais que je ne demande pas grand-chose.

Giorgio s’esclaffa.

— Pas grand-chose ? Allons, Maya ! Tu veux la villa de Bellagio ! Une villa qui appartient à ma famille depuis sept générations ! Elle n’a pas de prix, pour nous. Je suppose que c’est la seule raison pour laquelle tu veux nous la prendre.

Mais Maya était décidée à camper sur ses positions, et elle répliqua vivement :

— Cette maison aurait dû être vendue il y a des années, et tu le sais parfaitement. Nous n’y avons séjourné qu’une seule fois, et tu t’es comporté comme un lion en cage de notre arrivée jusqu’à notre départ. Aucun de tes deux frères ne s’y est rendu depuis des mois, et durant tout notre mariage, ta mère n’y est allée qu’une fois. Pratiquement toute l’année, cette villa est vide, uniquement habitée par les domestiques. C’est un véritable gâchis.

Comme elle s’y attendait, il détourna les yeux. Il refusait toujours avec obstination d’évoquer les événements tragiques survenus durant son enfance. Chaque fois qu’elle tentait de l’inciter à parler de la mort de sa petite sœur, il lui opposait un mur de silence. Elle détestait sa manière de s’enfermer ainsi, et de lui fermer la porte. Oh, oui, elle haïssait ce sentiment d’être une épouse de carton-pâte, tout juste bonne à jouer les faire-valoir mais jamais considérée comme une égale, une âme-sœur, une épaule sur laquelle s’appuyer dans les moments difficiles.

Elle le regarda faire les cent pas dans la pièce.

— Ma mère pourrait très bien éprouver un jour le besoin de retourner dans cette villa, objecta-t-il. Et d’ici là, la maison ne sera pas en vente.

— Et toi ? Tu as l’intention de t’y rendre bientôt ? Depuis combien de temps n’y as-tu pas mis les pieds, Giorgio ? Deux ans ? trois ? quatre ?

Il lui retourna un regard assassin et vint se planter devant elle.

— Ne va pas trop loin, Maya. Tu n’auras pas cette villa. De toute façon, Luca et Bronte l’utiliseront certainement, maintenant qu’ils sont mariés. Ce sera une maison de vacances parfaite pour Ella, au cours de son enfance.

Maya sentit son cœur se serrer dès qu’elle se rappela la charmante jeune femme brune aux yeux bleus que Luca avait présentée à sa famille quelques semaines plus tôt. Comme Maya, Bronte était australienne. Luca l’avait rencontrée deux ans plus tôt, à Londres, mais il avait rompu avec elle avant de découvrir qu’elle portait leur enfant. Leurs retrouvailles et leur mariage étaient les événements les plus romantiques et les plus émouvants auxquels Maya avait assisté depuis longtemps.

Mais le jour des noces, la présence de la petite Ella avait sans cesse et douloureusement rappelé à Maya son incapacité à donner un héritier à Giorgio. N’était-ce d’ailleurs pas parce qu’elle était si bouleversée qu’elle s’était comportée follement, ce soir-là ? Elle se sentait si seule, si vulnérable… Et elle n’avait pas su résister à Giorgio, quand il l’avait entraînée dans cette fougueuse étreinte.

Jamais elle n’aurait dû le rejoindre dans sa chambre d’hôtel, à Milan. C’était la première de ses erreurs. La seconde avait été de lui permettre de l’embrasser, et de fil en aiguille… Seigneur, elle avait honte d’être tombée dans ses bras ! Elle avait oublié toute décence, et, ensuite, elle avait quitté précipitamment l’hôtel, comme une entraîneuse payée pour une visite éclair.

— Je veux cette villa, Giorgio, déclara-t-elle en plantant son regard dans le sien. J’ai droit à une compensation. Je pourrais te demander bien davantage, et tu le sais parfaitement.

Il serra les dents, et elle vit ses yeux virer au noir d’orage.

— Ne fais pas semblant de ne pas me comprendre, Maya ! Je veux ce divorce tout autant que toi. Mais la villa n’entrera pas dans les négociations. Je ne bougerai pas d’un cran sur ce sujet.

Cette intransigeance était plus pénible encore que tout le reste : s’il avait voulu qu’elle reste sa femme, il se serait battu pour la garder… Mais seuls ses biens l’intéressaient.

Malgré elle, elle sentit une vague d’amertume la submerger. Retenant ses larmes, elle serra les poings pour lui lancer :

— Espèce de salaud… Tu es riche à millions, et tu refuses de me donner la seule chose que je te demande !

— Et pourquoi la veux-tu ? Tu déménages. Tu pars à Londres dans quelques jours ! Que ferais-tu d’une villa de trente pièces ?

— Je veux exploiter cet espace. Je pourrais en faire un hôtel splendide équipé d’un centre de soins, qui me donnerait un revenu en plus de mon salaire d’enseignante. Ce serait un investissement, en fait.

Les yeux de son compagnon se mirent à lancer des éclairs.

— C’est de la provocation ? Bon sang, Maya, je t’ai déjà avertie de ne pas aller trop loin !

— Pourquoi ? rétorqua-t-elle. Tu crains de manifester des sentiments humains, pour une fois ? De la colère, de la passion ? Ou peut-être même de la vulnérabilité, pour changer ?

L’atmosphère s’était chargée d’électricité, et Maya sentit de petits frissons lui caresser la nuque. Giorgio avait les pupilles tellement dilatées qu’il semblait près d’exploser. Or c’était en se disputant avec la même vivacité, le soir du mariage de Luca, qu’ils s’étaient jetés dans les bras l’un de l’autre avant de se perdre dans un corps à corps passionné.

Elle frémit à la pensée qu’il puisse se rappeler également ce moment…

— C’est vraiment ce que tu veux, Maya ? demanda-t-il d’un ton dangereusement calme. Tu veux que je perde toute retenue et que je te prenne comme l’autre jour ?

— Tu… tu n’oserais pas, balbutia-t-elle en reculant d’un pas.

Mais il s’approcha d’elle, son regard arrimé au sien, un sourire déterminé aux lèvres.

— C’est exactement ce que tu m’as dit la dernière fois et, pourtant, tu as savouré chaque seconde de ce qui a suivi.

Ses joues la brûlaient, mais elle s’efforça de rester impassible.

— J’avais bu trop de champagne, se défendit-elle.

Il accueillit cette réplique avec un sourire condescendant et se rapprocha encore pour murmurer :

— C’est le seul argument que tu trouves pour avoir couché avec moi ? Voyons, Maya, tu en mourais d’envie avant même d’avoir avalé une seule gorgée d’alcool. Je l’ai vu dans tes yeux, dès l’instant où j’ai franchi le seuil de l’église…

Malheureusement, elle ne se rappelait que trop bien cette scène. Ce premier regard échangé alors que Giorgio se tenait au côté de son frère… Elle en avait eu le cœur chaviré. Car il y avait des mois qu’elle ne l’avait pas croisé, se débrouillant toujours pour l’éviter quand il venait chercher Gonzo et le ramener.

En fait, dès qu’elle l’avait aperçu, elle avait ressenti quelque chose de si fort que c’était comme le jour de leur rencontre.

— Ton imagination atteindra bientôt la taille de ton ego, lâcha-t-elle. Tu en viens à croire qu’une femme qui ne fait que te regarder se consume de désir pour toi.

Puis elle déglutit avec peine, s’écarta de lui et ajouta :

— Tu devrais prendre Gonzo et partir, maintenant. Sa laisse est pendue dans l’entrée.

— Je ne vais nulle part, Maya, répondit-il, les dents serrées.

Ignorant la bouffée de chaleur qui montait en elle, elle lui tourna le dos, incapable de supporter son regard de braise sur elle.

Après avoir pris une longue inspiration, elle se retourna vers lui et murmura tristement :

— Giorgio… Nous n’avons rien de plus à nous dire. Laissons le reste à nos avocats.

Un bref silence pesa sur la pièce.

— Je n’étais pas venu te parler du divorce, reprit-il enfin.

Elle le considéra avec stupéfaction et resta interdite un instant avant de répondre :

— Ah non ?

— Non, assura-t-il en plongeant son regard dans le sien. J’étais venu te transmettre une invitation.

— Une invitation ? Quel genre d’invitation ? J’espère qu’il ne s’agit pas de ce que je pense, parce qu’il est hors de question que j’accepte quelque chose d’aussi outrageusement insultant !

Un sourire narquois se dessina sur les lèvres de Giorgio.

— Non, il ne s’agit pas de cela, bien que l’idée soit des plus tentante, étant donné ce qui s’est passé la dernière fois…

— C’est fini, Giorgio, coupa-t-elle, espérant s’en convaincre autant que lui. Notre histoire est terminée.

A ces mots, il resta silencieux quelques secondes, sans cesser d’arrimer son regard au sien. Un regard indéchiffrable. Puis il hocha la tête.

— Oui, je sais que c’est fini, Maya. C’est ce que nous voulons tous les deux. Nous avons besoin de passer à autre chose.

A son tour, Maya hocha la tête. Elle n’aurait pas été capable de proférer un son, maintenant. Bien sûr que c’était fini. C’était ce qu’elle souhaitait. C’était elle qui avait pris l’initiative de contacter un avocat. Elle serait donc la dernière des hypocrites, si elle se mettait à en douter… Même dans cette situation ; car les deux petites barres bleues, sur le test caché au premier étage, n’apparaîtraient plus dès une seconde vérification. Elle le savait. Tout cela n’était sans doute qu’une illusion. D’ailleurs, elle avait peut-être rêvé ce résultat…

Giorgio passa encore une main dans ses cheveux, et Maya remarqua combien il semblait épuisé. Il devait faire la fête un peu trop souvent. Elle se le représentait fort bien jouissant de la vie nocturne, après des années d’enchaînement à la vie conjugale. Il était plutôt du genre à profiter de son célibat, avant leur rencontre, et nul doute que l’oiseau avait repris ses vieilles habitudes, hors de sa cage.

— Mon grand-père fête ses quatre-vingt-dix ans la semaine prochaine, lança-t-il en se retournant vers elle. Il aimerait que tu sois là.

Maya fronça les sourcils. Elle avait presque oublié cette histoire d’invitation.

— Pourquoi ne m’a-t-il pas appelée pour m’inviter, dans ce cas, au lieu de te transmettre le message ?

— Tu sais comme il est ! C’est un vieil entêté qui s’imagine que nous renonçons trop vite à une union parfaite. Il m’a prié de te faire cette demande en personne. Visiblement, il croit que je te tiens toujours sous je ne sais quel charme… Je lui ai dit qu’il n’était qu’un vieux fou.

Maya secoua lentement la tête en fixant le sol.

— Je n’ai aucune intention d’assister à un quelconque événement de plus chez les Sabbatini, déclara-t-elle d’un ton ferme. Pas question. Pas après ce qui s’est produit la dernière fois.

— Je promets de ne pas te toucher, insista-t-il.

— Je n’accorde guère de crédit à tes promesses, Giorgio, rétorqua-t-elle. Tu venais tout juste d’entrer ici quand tu m’as foncé dessus, comme si j’étais ta chose.

Le sourire qu’il lui opposa lui fit fondre le cœur, mais elle n’en montra rien.

— Je suis désolé, dit-il avec l’expression d’un petit garçon faussement contrit. La force de l’habitude, je suppose. Ou un trou de mémoire.

— Un trou de mémoire ? répéta-t-elle, sidérée. Mais enfin, Giorgio, nous sommes en train de divorcer ! Tu ne peux plus poser tes mains sur moi à tout instant, désormais.

— Ecoute, Maya, soupira-t-il, tu ferais le bonheur d’un très vieil homme en acceptant de venir. Divorce ou pas, il te considère toujours comme un membre de la famille, et il sera dévasté si tu ne fais pas une apparition à son anniversaire.

Maya ferma les yeux et prit un temps de réflexion. Elle se sentait écartelée entre le désir de montrer son affection et son estime à la seule figure paternelle qu’elle ait jamais connue, et sa peur de se trouver encore en présence d’un homme auquel elle craignait de ne pas pouvoir résister…

— Si j’y vais, annonça-t-elle avec prudence, ce sera parce qu’il le demande, et non parce que tu le fais pour lui.

Haussant les épaules, il se contenta de faire tinter ses clés au fond de sa poche, comme s’il voulait lui signifier que la question était réglée et qu’il était impatient de partir.

Eh bien… Il avait obtenu ce qu’il voulait et, dès lors, il ne songeait plus qu’à retrouver sa liberté, songea-t-elle avec amertume.

S’efforçant de ne rien trahir de ses sentiments, elle le regarda traverser le couloir et se diriger vers l’entrée de sa petite maison de location, tandis que des mots terribles résonnaient en elle : « C’est fini… » « C’est ce que nous voulons tous les deux… » « C’est terminé. »

Malgré elle, cette litanie tournait en boucle dans sa tête et lui lacérait le cœur.

— Je viendrai chercher Gonzo la veille de ton départ pour Londres, dit-il en ouvrant la porte.

— Très bien, parfait, répondit-elle en réprimant un frisson glacé.

Il lui retourna un dernier regard, et elle sentit ses yeux noirs la détailler de pied en cap.

— Champagne ou pas, lâcha-t-il, c’était une nuit fabuleuse, cara. Tu ne trouves pas ? Une note finale parfaite pour conclure notre relation.

Maya détourna très vite la tête pour lui cacher les larmes qui lui montaient aux yeux.

— S’il te plaît, va-t’en, murmura-t-elle, s’étonnant d’être encore capable de lui parler sans s’effondrer.

Après ce qui lui parut une éternité, la porte se referma enfin.

Dès que retentit le claquement sec de la clenche, elle sentit son cœur se briser en deux.






3.

La fête organisée en l’honneur de Salvatore Sabbatini battait son plein quand Maya s’y présenta, le samedi suivant. Elle avait failli changer d’avis et ne pas venir, mais, après mûre réflexion, mieux valait ne pas prendre le risque de recevoir une nouvelle visite de Giorgio : il n’aurait pas manqué de venir la chercher et de camper sur le pas de sa porte jusqu’à ce qu’elle cède.

En ce moment, ce qu’elle souhaitait le plus au monde, c’était conserver une distance raisonnable entre elle et son futur ex-mari. Son secret était toujours en sécurité, et elle tenait à ce qu’il le reste.

Trois nouveaux tests avaient conduit au même résultat. Un mélange d’excitation et de terreur l’habitait, à l’idée d’être enceinte. A six semaines de grossesse, il était bien sûr trop tôt pour espérer la mener à terme, mais chacune de ses fausses couches s’était toujours produite bien avant la huitième semaine.

L’espoir venait, timide, et elle en était sans cesse étourdie.

— Signora Sabbatini, dit l’un des serviteurs en uniforme en venant l’accueillir, un plateau sur le bras. Voulez-vous une coupe de champagne ?

Maya lui répondit par un sourire timide.

— Non, merci. Un verre de jus d’orange, s’il vous plaît.

Dès qu’elle eut le verre en main, elle passa dans la salle de réception où une foule de personnes très élégantes s’apprêtaient à rendre hommage au héros de la soirée.

Parmi ces êtres d’exception figuraient des stars de cinéma, des hommes d’affaires issus de la haute finance, quelques têtes couronnées et membres de familles royales européennes, ainsi que la famille et les amis proches de Salvatore. Tous portaient des tenues siglées par les plus grands couturiers, et Maya vit des rivières de diamants et de perles briller au cou des femmes.

De son côté, elle avait soigneusement choisi sa mise pour l’occasion. Durant cinq ans, elle avait tenu le rôle de l’épouse en haute couture, et il lui était facile de prolonger un peu la comédie. Sa robe était d’un rose fuchsia, valorisant sa blondeur et le bronzage qu’elle avait pris récemment, en vacances. Mais même perchée sur des talons très hauts, elle se sentit minuscule quand Giorgio surgit soudain de nulle part et posa une main dans son dos.

A ce contact, elle sursauta et manqua recracher son jus d’orange.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, paniquée, en se retournant vivement vers lui.

— Tu es somptueuse, ce soir, Maya, déclara-t-il en s’approchant d’elle, avant de fermer les yeux et de se pencher sur son cou pour murmurer : Tu portes encore ce nouveau parfum, n’est-ce pas ? Il te va très bien…

Maya se libéra de son emprise d’un mouvement farouche et lui décocha un regard courroucé.

— Retourne auprès de tes amis. Les gens vont se mettre à jaser, s’ils nous voient ensemble. Je ne tiens pas à ce que la presse s’offre un nouveau festin à nos dépens !

Il lui opposa un sourire amusé, plongeant ses grands yeux noirs dans son décolleté.

— Laisse-les donc dire… J’ai tout de même le droit de parler à ma future ex-femme, n’est-ce pas ? En outre, nous devons voir certaines affaires.

Maya serra les poings.

— Je n’ai pas changé de position au sujet de la villa, et j’ai fait envoyer les papiers à ton avocat. Je ne me laisserai pas acheter avec une pension. Je t’ai dit ce que je voulais.

— Je sais, dit-il en attrapant au vol une coupe de champagne, sur le plateau de l’un des serveurs.

Il en but une généreuse rasade avant d’ajouter :

— Mais voilà le problème : je la veux aussi.

Elle leva un regard inquiet vers lui.

— Nous ne pouvons pas l’avoir tous les deux. Tu en es conscient ?

Il lui décocha un regard d’une troublante intensité et reprit :

— J’ai beaucoup réfléchi à la question. Durant les douze mois à venir, je souhaite que la villa reste une résidence privée. Il n’y aura ni transformations ni travaux.

— Et après cela ? s’enquit-elle d’un ton méfiant.

Il but une nouvelle gorgée de champagne en prenant tout son temps, comme pour bien lui montrer qu’il menait le jeu et que les fruits de sa réflexion méritaient qu’elle patiente. Seigneur, quel ego !

— Après cela, poursuivit-il enfin, si tu la veux toujours, tu pourras la racheter à ma famille.

Maya leva les yeux au ciel, exaspérée.

— Oh, je t’en prie, Giorgio !

— Où est le problème, Maya ? s’enquit-il d’un ton innocent. Je t’offre une véritable fortune en prime de dédommagement. Tu auras bien assez d’argent pour t’offrir une dizaine de villas.

— Je ne veux pas de ton argent ! rétorqua-t-elle en s’éloignant.

Elle ne supportait plus les regards curieux qui se posaient sur eux, et elle se précipita vers le balcon. Hélas, Giorgio lui emboîta aussitôt le pas, fendit la foule et la rejoignit derrière les hautes portes-fenêtres où elle croyait trouver le calme et apaiser son pauvre cœur, qui battait frénétiquement dans sa poitrine.

— Pourquoi fais-tu autant de difficultés avec cette histoire de villa ? demanda-t-il en plantant son regard courroucé dans le sien.

— Moi, je fais des difficultés ? Alors que tu ne cesses de m’adresser des documents gros comme des annuaires à signer pour tes avocats ?

— Tu sais très bien que j’ai des partenaires et des actionnaires à protéger, répondit-il en haussant négligemment les épaules.

Maya posa son verre vide à côté d’une jardinière. Ses mains s’étaient mises à trembler.

— Oh, non, je ne l’oublie pas ! Tu n’as même qu’une chose en tête : tes affaires. Notre mariage n’aura jamais été autre chose qu’une transaction de plus, à tes yeux. Seulement, voilà : je ne t’ai pas apporté ce que tu en espérais.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-il d’une voix dure, la toisant avec sévérité.

Lâchant un petit soupir, Maya détourna les yeux.

— Tu sais parfaitement ce que je veux dire, Giorgio.

Un long silence pesa entre eux.

— Je voulais que ce mariage fonctionne, dit-il d’une voix apaisée, au bout d’un moment. Je le souhaitais vraiment, Maya. Mais à la fin, nous ne faisions que nous rendre plus malheureux l’un l’autre… Nous avons été mariés durant cinq ans. Je sais que cela n’a pas été facile pour toi, et ça ne l’était pas davantage pour moi, de te voir te…

Sans finir sa phrase, il s’adossa à la porte-fenêtre et leva son verre pour le finir d’un trait.

Oh, elle savait très bien pourquoi il semblait souffrir, en cet instant. Giorgio ne tolérait pas l’échec. Jusqu’au bout des ongles, il était un homme d’affaires redoutable et déterminé à emporter la mise en toute circonstance. Il ne connaissait que l’ivresse du succès et puisait son énergie à la même source que son grand-père — et que son défunt père — pour transformer l’héritage des Sabbatini en empire, dans l’univers des hôtels de luxe. Giorgio n’avait d’ailleurs pas de temps à consacrer à autre chose qu’à cette ambition familiale et personnelle, qui occupait toute son existence. En toute chose, il voulait des résultats. Ce mot lui faisait froid dans le dos… Car Giorgio était prêt à employer tous les moyens pour parvenir à récolter les fruits de ses investissements.

Maya aurait été un bien mauvais investissement…

Giorgio ne l’avait épousée que parce que son père venait de subir un terrible accident et se trouvait dans un coma profond, quand elle l’avait rencontré. Il s’était dit qu’elle ferait la parfaite candidate au mariage : elle était bien éduquée, souriante, d’humeur égale, capable de recevoir et de jouer la parfaite hôtesse de maison. Par conséquent, il pouvait s’en remettre à elle pour lui donner une descendance. Des héritiers. Eh bien, il avait commis la pire erreur de sa carrière, songea-t-elle, un goût amer dans la bouche. Les membres de sa famille ne s’étaient pas privés de le lui faire sentir. Oh, naturellement, aucun reproche n’avait été formulé ; c’était plus subtil. Il suffisait d’un commentaire, de temps à autre, sur tel ou tel ami de Giorgio qui s’était marié et venait d’avoir un enfant…

Mais chaque fois, Maya s’était trouvée submergée par la culpabilité, la honte et le malheur. Peu à peu, elle avait assimilé son échec, tandis que s’évaporaient, au fil des fausses couches, ses derniers espoirs de devenir mère un jour.

Oui, elle avait échoué. Elle était une mauvaise épouse, dans le clan Sabbatini. Elle avait déçu la dynastie, et tant qu’elle n’aurait pas définitivement disparu de la vie de Giorgio, cette famille la regarderait toujours avec condescendance et mépris.

— Mon grand-père est mourant, lança Giorgio en reposant sa coupe. Il me l’a annoncé ce matin. Il ne lui reste qu’un mois ou deux à vivre. Personne d’autre que moi ne le sait, dans la famille.

A ces mots, Maya sentit comme un poids lui écraser la poitrine. Non, ce n’était pas possible…

— Quoi ? murmura-t-elle, stupéfaite, tandis que des larmes lui montaient aux yeux.

— C’est la raison pour laquelle il tenait tant à ce que toute la famille soit rassemblée ici, ce soir, enchaîna Giorgio. Il désirait par-dessus tout une célébration joyeuse : il ne veut pas de la pitié des siens, et il attendra encore une quinzaine de jours pour informer tout le monde.

— Je… je suis désolée. Merci de me le dire.

Elle ne comprenait pas pourquoi il le faisait, mais elle lui en était sincèrement reconnaissante. Pourquoi n’en parlait-il pas plutôt à ses deux frères, Luca et Nic ?

Il la couvait toujours d’un regard intense, et elle comprit qu’il avait une raison de se comporter ainsi.

— Je veux que tu retardes ton départ à Londres, déclara-t-il. Appelle l’école et dis qu’il t’est impossible de te rendre à cet entretien. Il te suffira d’expliquer qu’il s’agit d’un problème de famille grave.

Bouche bée, elle le dévisagea longuement avant de répliquer :

— Mais je ne peux pas demander un congé pour raison personnelle avant même d’avoir obtenu le poste, voyons ! Ils se contenteront de me rayer des candidatures et de prendre quelqu’un d’autre.

Il haussa les épaules.

— Dans ce cas, c’est qu’ils ne tenaient pas absolument à t’avoir, et ce travail n’est pas si important. Ecoute, Maya, tu n’as pas besoin de ce poste pour le moment. J’ai accepté de t’allouer une pension extrêmement généreuse et, si tu tiens absolument à travailler, tu trouveras autre chose.

Serrant les poings, Maya le foudroya du regard.

— Pourquoi faut-il toujours que tu nies les désirs des autres avec des raisonnements et des calculs si froids ?

— Et toi, pourquoi faut-il toujours que tu te montres aussi irrationnelle et que tu prennes à cœur le moindre détail ? rétorqua-t-il, sarcastique.

Elle secoua lentement la tête et observa un bref moment de silence avant de reprendre avec calme :

— Pourquoi me demandes-tu une chose pareille ? C’est vraiment à cause de la maladie de ton grand-père, ou parce que tu essaies de me faire changer d’avis au sujet du divorce ?

Elle retenait son souffle. Mais il resta silencieux si longtemps qu’elle finit par se demander s’il avait entendu sa question. Peut-être était-il en train de songer à la nouvelle piscine qu’il faisait installer dans ce qui avait été le foyer conjugal, ou à un contrat laissé sur son bureau…

— Tu auras ton divorce, annonça-t-il enfin. Mais pas maintenant. Je veux que mon grand-père puisse mourir en paix, persuadé que nous sommes réconciliés.

Cette fois, Maya sentit son cœur s’emballer et lui retourna un regard paniqué.

— Tu… tu me demandes de revenir à la maison et de vivre avec toi comme si j’étais toujours ta femme ?

Une lueur de colère brillait dans les yeux noirs de Giorgio.

— Pour un mois ou deux seulement, répliqua-t-il d’un ton agacé. Cela permettra à mon grand-père de partir plus sereinement. Tu ne mesures pas à quel point il a été affecté par notre séparation. Je ne l’ai compris moi-même que ce matin.

— Tu… tu es en train de sous-entendre que je suis responsable de la maladie qui va l’emporter ? souffla-t-elle, incrédule.

Comment osait-il tenir de tels propos ? C’était monstrueux !

— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit, Maya, répliqua-t-il sèchement. Mon grand-père a quatre-vingt-dix ans. Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’il contracte une maladie pulmonaire, et à ce qu’elle le condamne. C’est triste, mais nous savions que cela arriverait, et après tout, il a beaucoup fumé, dans sa vie. Il a même de la chance d’avoir atteint cet âge ; mon père n’a pas pu en dire autant.

Maya le considérait toujours avec suspicion.

— Tu me rends responsable de la maladie de Salvatore d’une manière ou d’une autre, insista-t-elle. J’ai annoncé que je souhaitais divorcer, et quelques semaines plus tard, il est tombé malade ! Ça me rappelle un schéma déjà connu, si tu vois ce que je veux dire.

Giorgio serra ostensiblement la mâchoire et fronça les sourcils.

— Le fait que mon père soit mort quelques semaines après notre mariage n’a rien à voir avec toi, déclara-t-il. Ce n’était la faute de personne. Tu sais très bien que c’était un tragique accident, voilà tout.

— Je ne parlais pas de la mort de ton père.

Cette fois, il ne put soutenir très longtemps son regard, et elle le vit baisser la tête.

— Les fausses couches sont une autre tragédie de la vie, comme la vieillesse et la maladie, Maya. C’est un phénomène beaucoup plus courant que tu ne le crois.

A ces mots, elle se sentit rougir. Elle mentait très mal et redoutait qu’il ne finisse par deviner qu’elle lui cachait quelque chose.

— Si nous reprenons la vie commune, observa-t-elle, cela ne fera que compliquer et retarder la procédure de divorce. Et puis… Tout le monde va se mettre à croire à cette réconciliation, dans ta famille, et la désillusion sera amère, quand nous n’aurons plus qu’à… aller jusqu’au bout du divorce.

Seigneur, comme il était difficile de prononcer ces mots-là !

— Je suis pleinement conscient de ce risque, répondit-il. Mais pour le moment, je crois que c’est le meilleur scénario possible.

— Pourquoi ? demanda Maya, méfiante. Parce que cela te donnera le temps nécessaire pour protéger tes biens et t’assurer que je ne puisse jamais obtenir la villa ?

Elle perçut son mouvement de colère. Il avait pâli. Lui tournant le dos, il posa les deux mains sur la balustrade et se mit soudain à l’agripper… avant de reculer d’un pas.

Maya sentit alors son cœur se serrer pour lui. Il souffrait du vertige et d’une peur panique de l’altitude depuis son enfance — et ne supportait pas cette faiblesse chez lui. Maya n’avait découvert cette phobie que par accident. Jamais, de lui-même, il ne lui aurait avoué ce trait de sa personnalité…

D’ailleurs, il ne lui disait jamais rien de lui. Quant à cette frayeur, il ne la considérait que comme un signe de faiblesse. Un conquérant dans l’âme ne pouvait donc tolérer ce genre de difficulté. Combien de fois avait-elle tenté de le faire parler de cette peur ? Combien de fois avait-elle voulu l’aider, pour se voir repousser dès qu’elle s’approchait un peu trop près ? Il lui était même arrivé de penser que c’était elle qu’il précipiterait au fond d’un abîme si elle s’entêtait à vouloir le faire parler de cette terreur née dans l’enfance.

— Je veux que mon grand-père puisse mourir dans la paix, répéta-t-il après avoir observé un long silence. Et je suis prêt à tout pour y parvenir.

Cet avertissement était inutile, car elle était mieux placée que quiconque pour savoir que Giorgio Sabbatini était sans foi ni loi, en affaires.

Durant cinq longues années, elle avait entretenu l’espoir vain que l’arrivée d’un enfant cimente une relation ténue, une union qu’il refusait de combler, en tenant sa femme à l’écart de tout ce qui le concernait intimement…

Mais ce n’était jamais arrivé, se rappela-t-elle en passant distraitement la main sur son ventre encore plat. Et cela n’arriverait sans doute jamais, même si elle voulait croire que cet enfant survivrait…






4.

Les portes s’ouvrirent derrière eux, et Luca fit son apparition sur le balcon.

Maya s’efforça d’afficher un sourire poli et lui tendit la main.

— Bonjour, Luca, dit-elle en s’efforçant de ne rien trahir de ses émotions. Je ne t’avais pas encore aperçu.

— Je viens d’arriver, expliqua-t-il. Nous sommes en retard, parce qu’Ella devait prolonger un peu sa sieste.

Sans prendre la main qu’elle lui tendait, il l’embrassa sur les deux joues et enchaîna :

— Je suis ravi de te voir, Maya. Et Bronte sera enchantée d’avoir quelqu’un avec qui parler : elle n’est pas encore très à l’aise avec l’italien. Et puis, elle est assez anxieuse, car nous avons une grande nouvelle à annoncer…

Il sourit avec fierté, avant de paraître mortifié par une pensée soudaine, et de jeter un regard embarrassé à son frère et à sa belle-sœur.

— Euh, ce n’est peut-être pas quelque chose que vous avez envie d’entendre, mais… nous allons avoir un deuxième enfant.

Un silence pénible suivit cette déclaration, mais Maya le rompit très vite et répliqua en souriant :

— Luca, c’est merveilleux. Je suis très heureuse pour vous deux. Quand la naissance est-elle prévue ?

— Je n’en sais rien, avoua-t-il en haussant les épaules. Pour le moment, Bronte n’a fait que l’un de ces tests de pharmacie, elle n’a pas vu le médecin. Pour être franc, tout cela est encore un peu abstrait.

« A qui le dis-tu ! » songea nerveusement Maya.

Giorgio attrapa son frère par les épaules et le gratifia d’une solide accolade avant de déclarer :

— Je suis ravi pour vous. Ce sera fantastique d’avoir un nouveau neveu ou une nouvelle nièce à gâter.

Visiblement soulagé par leur réaction, Luca leur décocha quelques derniers coups d’œil circonspects avant de hocher la tête et d’enchaîner d’une voix intriguée :

— Peut-on savoir ce que vous faites seuls, tous les deux, sur ce balcon ?

Un nouveau silence gêné se fit entre eux, et Maya sentit un frisson la parcourir. Que répondre ?

— Maya et moi avons également une déclaration à faire, annonça tranquillement Giorgio.

Il glissa aussitôt son bras autour de sa taille, l’attira contre lui et poursuivit :

— Nous avons décidé de nous réconcilier. Il n’y aura pas de divorce.

Comment osait-il ?

Maya ouvrit la bouche pour protester, mais aucun son n’en sortit. Le poids de ce bras qui l’enlaçait était celui d’une énorme chaîne, et elle avait l’impression d’être kidnappée sans pouvoir se défendre.

— Mais c’est fantastique ! s’exclama Luca. Vous l’avez dit à Nonno ? Ce sera le plus beau des cadeaux d’anniversaire, pour lui !

— Nous étions sur le point de le faire, répondit Giorgio avec un sourire entendu. N’est-ce pas, cara ?

Comme il plantait son regard dans le sien, affichant toujours la mine satisfaite d’un adolescent espiègle ravi d’avoir trompé toute sa famille, Maya voulut intervenir. Oh, oui, elle brûlait d’envie de crier à Luca que son frère n’était qu’un manipulateur sans une once de morale, et que jamais elle n’accepterait d’être son otage !

Hélas, elle n’oubliait pas l’état de santé de Salvatore, ni son désir que cette fête d’anniversaire soit un moment de réunion et d’harmonie. Le vieil homme était mourant, et Luca avait raison : une telle annonce serait pour lui le plus important des cadeaux.

Rassemblant tout son courage, elle se composa donc une expression sereine pour confirmer :

— Eh bien… C’est arrivé de manière très soudaine.

— Il faut absolument que je le dise à Bronte, répliqua Luca, tout sourires. Elle sera folle de joie ! Je vais demander à ce que l’on ressorte le champagne.

Comme il attrapait la coupe vide de Giorgio et le verre de Maya encore à demi plein, il fronça les sourcils devant le jus d’orange.

— Tu n’es plus sous médication sévère, Maya ? s’enquit-il.

Gênée, elle sentit le regard inquisiteur de Giorgio et regretta que Luca ait attiré son attention sur ce point.

— Non, mais, euh… Je suppose que c’est la force de l’habitude, expliqua-t-elle. Je me suis accoutumée à ne plus boire d’alcool.

— Eh bien, ce soir, tu feras une exception, rétorqua Luca en sortant, les deux verres en main, non sans leur avoir décoché un dernier sourire ravi.

— Luca a raison, observa Giorgio dès qu’ils furent seuls. Cette soirée mérite d’être dignement célébrée.

Comment osait-il en rajouter ? Elle lui retourna un regard furieux.

— Comment peux-tu mentir ainsi à ton frère ? s’écria-t-elle. Tout ceci n’est qu’une farce, et tu le sais parfaitement !

Haussant les épaules, il la lâcha et répondit avec indifférence :

— Le plus important, c’est de faire en sorte que les dernières semaines de mon grand-père soient heureuses, et qu’il quitte la vie l’esprit tranquille. Et puis, tu as dit que tu voulais à tout prix la villa Bellagio.

Il lui décocha un regard glacial, et elle frémit, tandis qu’il concluait :

— Crois-moi, Maya, c’est ta seule et unique chance de l’obtenir.

C’était fait.

Giorgio venait de parler…

Dans la salle de réception, quelques flashes crépitaient encore.

Ecœurée, Maya secoua lentement la tête et dévisagea l’homme qui se permettait de la faire chanter avec tant d’aplomb.

— Tu as tout prémédité, n’est-ce pas, Giorgio ? demanda-t-elle très bas. C’était un coup monté, et tu as fait en sorte qu’il me soit impossible de te dire non. Tu savais très bien que jamais je ne gâcherais l’anniversaire de Salvatore, et tu as misé là-dessus.

Un sourire faussement angélique se dessina sur les lèvres de son compagnon, qui l’attira de nouveau contre lui, en un geste possessif.

— Joue le jeu, Maya. Et regarde Nonno. Il a l’air si heureux ! Notre déclaration lui fait un tel plaisir… C’est la cerise sur son gâteau d’anniversaire.

Maya sentit la honte l’accabler au souvenir des murmures et des mouvements de surprise qui venaient de parcourir l’assistance, à l’annonce de leur réconciliation. Le sourire de Salvatore était en effet radieux, et il se leva pour venir serrer les mains de Maya dans les siennes, tout en se tournant vers Giorgio.

— Est-ce que c’est bien vrai, mon petit ? Maya et toi, vous avez changé d’avis au sujet de ce divorce ?

— Oui, Nonno, confirma Giorgio. Nous y avons renoncé. Nous tenons à donner une seconde chance à notre mariage et à tout faire pour qu’il fonctionne.

Salvatore serra si fort la main de Maya qu’elle manqua laisser échapper un cri. Mais le vieil homme avait les yeux humides, et elle sentit elle-même une vive émotion l’envahir quand il murmura :

— Maya, mon petit-fils et toi, vous me rendez tellement heureux ! Tu ne peux pas imaginer ce que cela signifie, à mes yeux. Ce soir, toute ma famille est autour de moi, pour partager cette merveilleuse nouvelle.

Seigneur, c’était comme si la porte de la cage dorée dans laquelle elle avait vécu cinq années se refermait définitivement sur elle. Oui, elle était bel et bien tombée dans un piège ourdi par son Machiavel de mari, et elle avait honte de mentir ainsi à toux ceux qui se trouvaient ici — et tout particulièrement à Salvatore. Elle n’était même pas sûre d’être capable d’endosser ce rôle jusqu’à la fin de cette soirée… Comment diable pourrait-elle y parvenir durant des semaines ? Toute cette mise en scène n’était-elle pas visible ? Elle avait déjà l’impression que les quelques photographes de presse présents ce soir la dévisageaient avec suspicion… Etait-ce de la paranoïa ?

A la vérité, elle ne s’était jamais faite à cette intrusion permanente des médias dans sa vie privée. C’était même l’une des grandes difficultés qu’elle avait dû affronter chaque jour, au cours de cinq années de mariage. Les mondanités surmédiatisées de l’existence des Sabbatini n’avaient rien de commun avec ce qu’elle avait connu, dans sa jeunesse. Elle avait grandi dans un milieu où l’on ne semblait guère s’apercevoir de sa présence, et se retrouver à la merci des regards les plus indiscrets vingt-quatre heures sur vingt-quatre lui était intolérable.

Comme on resservait généreusement le champagne, elle écouta Luca et Bronte faire leur propre annonce, qui aurait dû immédiatement éclipser la leur… Hélas, les gens parurent davantage se passionner pour la fin du scandaleux divorce qui secouait les traditions des Sabbatini que pour l’arrivée d’un nouveau bébé.

La mère de Giorgio vint saluer Maya avec un enthousiasme savamment retenu. Certes, Maya comprenait la prudence de Giovanna, qui avait rendu les choses plus difficiles à son fils en le harcelant sur chaque détail pratique de la séparation. Néanmoins, sa belle-mère se montra plutôt gracieuse en lui souhaitant un bon retour au sein de la famille. Sans doute était-elle avant tout distraite par l’autre nouvelle, et folle de joie à l’idée d’être grand-mère une seconde fois : bientôt, elle abandonna Maya pour aller cajoler Ella et se préoccuper de sa descendance à venir.

Le benjamin de la famille, Nicolo, surnommé Nic, se montra nettement moins accommodant. Comme à son habitude, il opta pour le mode ironique en se dirigeant vers Maya avec un petit sourire aux lèvres, dès que Giorgio s’éloigna pour aller lui chercher un nouveau verre de jus de fruits.

— Si je comprends bien, lança-t-il sans préambule, tu auras changé d’avis en redécouvrant la vie que mènent les gens qui n’ont pas la chance d’être les Sabbatini, n’est-ce pas, Maya ? Quoi qu’il en soit, je suis heureux que tu aies retrouvé la raison. Tu n’aurais pas pu t’en sortir convenablement, avec la redoutable équipe juridique de Giorgio.

Non sans effort, Maya parvint à conserver un air impassible, même si elle devait se retenir de lui crier au visage que dès le départ, Giorgio et elle n’avaient rien pour faire un couple réussi.

— Bonjour, Nic, répondit-elle posément. Comment vas-tu ? Pas de star à ton bras, ce soir ?

Son jeune beau-frère lui répondit par l’un de ces sourires amusés qui lui rappelaient ceux de Giorgio.

— Non, j’ai pensé que Nonno n’apprécierait peut-être pas ma dernière maîtresse en date, admit-il.

Maya hocha la tête avant de le dévisager et de s’enquérir :

— Mais dis-moi, tu as trente-deux ans, n’est-ce pas ?

Il acquiesça d’un hochement de tête.

— Et tu connais la règle chez les Sabbatini, soupira-t-il. A trente ans, on est censé se marier et s’installer.

Maya haussa les épaules.

— Luca vient d’avoir trente-quatre ans. Tu ne devrais peut-être pas te précipiter. Tu pourrais faire une bêtise.

— Comme toi ? interrogea-t-il en levant son verre, sans cesser de la fixer.

— Je ne considère pas mon mariage avec ton frère comme une erreur, répondit Maya, qui aurait aimé en être convaincue. Nous traversons une période difficile, c’est tout.

A cet instant, Giorgio réapparut et lui tendit son verre. Il perçut sans doute que l’atmosphère était tendue, car il décocha un regard menaçant à son jeune frère.

— J’espère que tu gardes tes opinions pour toi, Nic, lança-t-il. Je ne tiens pas à ce que tu ennuies Maya avec tes plaisanteries d’un goût douteux.

Le sourire de Nic se fit instantanément charmeur.

— Je me contentais de lui souhaiter un excellent retour parmi nous, rétorqua-t-il.

Son expression redevenue sérieuse, il se tourna vers Maya et conclut :

— Je le dis en toute sincérité, Maya. Et j’espère que tout ira pour le mieux pour toi.

Ce « pour toi » l’étonna, et elle se demanda s’il avait deviné son malaise. Nic était un véritable play-boy, encore souvent considéré par sa famille comme un adolescent superficiel. Mais elle savait qu’il avait énormément souffert lors du décès de son père. C’était peut-être d’ailleurs la raison pour laquelle Giovanna et Salvatore insistaient tant pour qu’il trouve chaussure à son pied et renonce à sa vie de célibataire, mais Nic y opposait une farouche détermination : il aimait sa liberté et ne tolérait pas l’idée d’être attaché à qui que ce soit. Même au cœur de l’entreprise familiale, il était le seul à jouir d’une incroyable flexibilité et à avoir obtenu de se promener partout dans le monde, ne restant dans chaque hôtel à acquérir ou à réaménager que quelques jours, avant de prendre un nouvel avion.

Ce témoignage d’affection était très inattendu de la part d’un homme aussi fuyant, et Maya lui sourit avec chaleur.

— Merci, Nic, dit-elle. Je ferai de mon mieux pour que tout aille bien.

***

Après avoir brièvement salué d’autres invités ou membres de la famille plus ou moins proches, Giorgio entraîna Maya vers un coin tranquille de la maison. Elle paraissait épuisée. Il avait remarqué la pâleur de son teint, ainsi que la manière dont elle portait, de temps à autre, une main à son front, comme si elle avait trop chaud.

— J’espère que tu n’as prêté aucune attention aux bêtises de Nic, dit-il, tout en lançant un coup d’œil en direction de son plus jeune frère, qui accaparait l’attention d’une jeune femme rousse au buffet.

Elle haussa les épaules.

— Nic sera toujours Nic, répondit-elle.

— Oui, en effet.

Il fronça les sourcils et examina encore ses traits défaits.

— Tu sembles épuisée. La soirée a été très longue… Veux-tu que je te raccompagne ?

Il vit les doigts de la jeune femme glisser sur son verre et lui prit celui-ci des mains avant qu’elle ne le lâche.

— Désolée, dit-elle en rougissant.

Intrigué, il la contempla encore avec attention. Sans doute aurait-il dû la prévenir plus tôt de ses intentions… Elle avait eu l’air stupéfaite, sur le balcon, quand il avait mis son plan à exécution. Mais à la vérité, il était encore lui-même sous le choc de la confidence terrible que lui avait faite son grand-père.

A ses yeux, Nonno avait toujours été sans âge. Car Nonno était avant tout le grand Salvatore Sabbatini…

En dépit de son visage buriné par le temps, de son corps ravagé par l’arthrose, le vieil homme possédait toujours un esprit d’une vivacité exemplaire, et tenait un rôle consultatif important auprès de l’équipe managériale de l’entreprise. Giorgio se sentait à la fois honoré par la responsabilité que lui confiait son grand-père en s’ouvrant exclusivement à lui, et dévasté. Depuis la mort de son père, Giancarlo, Salvatore n’avait cessé de faire peser toujours davantage de responsabilités sur les épaules de Giorgio. La confiance qu’il lui accordait semblait sans limites, et il en était bouleversé. Il serait extrêmement difficile de dire au revoir à l’homme qui n’était pas seulement son grand-père adoré, mais aussi son partenaire en affaires, son ami.

Il était évident que Maya était également touchée par cette épouvantable nouvelle. Au cours des cinq années de leur mariage, elle avait tissé des liens très particuliers avec Salvatore.

Petite fille, elle avait grandi dans une famille monoparentale, avant que sa mère ne meure tragiquement dans un accident. Maya n’avait que dix ans. Elle avait ensuite été recueillie par une grand-tante restée vieille fille et sans enfant.

Il était rare qu’elle parle de sa jeunesse, songea-t-il. Giorgio en avait conclu que c’était parce que cette époque était trop douloureuse, aussi ne l’avait-il jamais interrogée sur ce sujet.

Mais après leur rencontre, il avait été enchanté de l’entendre exprimer le désir d’avoir des enfants. C’était même l’une des raisons qui l’avaient convaincu que Maya ferait pour lui une épouse parfaite.

Quand les deux premières grossesses avaient donné lieu à des fausses couches, il en avait été très affecté ; toutefois, par égard pour Maya, il s’était efforcé de ne rien montrer de ses sentiments. Pas question de lui donner à penser qu’il l’abandonnait dans cette épreuve, qu’il se tournait vers son propre chagrin. Il ne savait que trop qu’elle se reprochait l’échec de ses grossesses, qu’elle se demandait sans cesse pourquoi elle ne parvenait pas à mettre au monde un enfant. Etrangement, il n’avait commencé à se poser cette question et à croire qu’il était à l’origine de ces fausses couches qu’à la quatrième. Des tests avaient alors démontré qu’il était fertile et que tout allait bien de son côté.

Mais à ce moment-là, Maya avait cessé de tomber enceinte. Ils avaient tout essayé, et s’étaient infligé les prises de température et les tests d’ovulation pour se donner toutes les chances de concevoir de nouveau.

La fécondation in vitro le mettait mal à l’aise, et il était effaré par la médicalisation de ce qui aurait dû être — et rester — quelque chose de naturel. Quand ils faisaient l’amour, ce n’était plus du tout dans le climat d’érotisme échevelé de leurs premières années. C’était d’ailleurs pourquoi il avait été aussi bouleversé par leur étreinte, le soir du mariage de Luca et Bronte.

Chaque fois qu’il se remémorait cette nuit si particulière, il en avait les jambes qui tremblaient. C’était la plus belle étreinte de sa vie, et il aurait bien aimé répéter l’expérience. Il en avait pris conscience le jour où il s’était rendu dans son minuscule pavillon pour chercher Gonzo.

Pourtant, au début, il espérait que cette étreinte fugitive saurait, au contraire, apaiser ses ardeurs. Il n’en était rien et, chaque jour, il était hanté par le souvenir de cet électrisant corps à corps. Il avait envie d’elle. Oui, il la désirait comme jamais il n’avait désiré aucune autre femme.

Même en ce moment, alors qu’elle était fatiguée par cette longue soirée, il brûlait de lui défaire cette longue robe rose et de glisser ses doigts dans sa soyeuse chevelure blonde.

Sans même s’en rendre compte, il avança une main vers sa nuque…

A son contact, elle sursauta et releva vers lui un regard courroucé.

— Qu’est-ce que tu fais, au juste ?

— Nous sommes censé être réconciliés, cara, murmura-t-il, profitant de cette opportunité pour effleurer son front de ses lèvres. Les gens s’attendent à ce que nous manifestions de la tendresse en public. Ils doivent croire que nous ferons bien davantage encore dès que nous rentrerons à la maison…

— La maison ? répéta-t-elle en le toisant. Et où est-ce ? Chez toi ou chez moi ?

Il soupira.

— Ce qui doit être chez nous n’est pas encore tout à fait prêt. J’ai passé presque toutes mes nuits à l’hôtel, ces derniers temps. Nous allons devoir rester chez toi cette nuit, si nous voulons éviter que la presse ne se mette à douter de notre réconciliation.

Il plongea son regard dans le sien et insista :

— Tu n’as pas oublié comment sont ces gens… Et je suppose que tu n’as pas envie que des journalistes te suivent nuit et jour, comme quand nous nous sommes séparés ?






5.

Maya se mordit la lèvre et se rappela l’enfer qu’elle avait enduré. Ce dîner ridicule avec Howard lui avait donné une belle leçon…

Des « journalistes » peu scrupuleux avaient complètement déformé les faits grâce aux photographies d’un paparazzi, qui ne rendaient absolument pas compte de ce qui s’était produit. Un tabloïd avait imprimé une image d’elle se penchant vers Howard ; sous cet angle, elle avait l’air de vouloir l’embrasser. Mais elle se rappelait très bien cet instant où elle s’était penchée pour l’inviter à lui parler plus fort, car elle l’entendait mal. Le reste des articles parus sur l’affaire était à l’avenant. D’une banale soirée, ils avaient fait le début d’une liaison brûlante !

Ce genre d’incident lui rappelait qu’il était temps qu’elle reprenne sa vie en main.

Maya balaya la foule du regard. La soirée battait maintenant son plein : plusieurs couples dansaient, sur la piste, et elle se rappela aussitôt le temps où elle virevoltait dans les bras de Giorgio. Car autrefois, il la faisait valser jusqu’à ce que la tête lui tourne et qu’elle demande grâce…

La période de leur rencontre, puis le début de leur mariage avaient été fabuleux. Ils s’amusaient énormément, et pour une jeune fille qui avait grandi dans la solitude et l’ennui, tant de faste et d’excitation était à peine croyable.

Elle ne se rappelait même pas avoir jamais mis les pieds dans une soirée, durant son enfance et son adolescence. Bien sûr, elle avait encore moins connu les grandes réunions de famille, les fêtes pour célébrer le succès d’un proche ou un événement heureux…

Aussi, dès qu’elle avait rencontré Giorgio, elle s’était accrochée à lui et à sa famille, qui lui offraient le foyer dont elle avait rêvé depuis son plus jeune âge. Elle avait sincèrement cru avoir trouvé son port d’attache, mais…

Mais désormais, se rappela-t-elle, les règles du jeu avaient changé : elle était de retour de manière très temporaire. Giorgio voulait faire comme si tout allait pour le mieux entre eux, et peut-être serait-elle capable de jouer le jeu durant deux mois. De toute façon, d’ici là, sa grossesse ne serait plus qu’un souvenir, comme toutes les autres… Pour le moment, il convenait donc de la tenir secrète, jusqu’à ce que la petite comédie orchestrée par Giorgio prenne fin.

Il l’invita enfin à prendre congé, et ils allèrent embrasser Giovanna et Salvatore. Quelques flashes crépitèrent encore, quand le vieil homme agrippa fermement la main de son petit-fils et lui offrit un sourire ému.

— Tu as fait de moi un homme comblé, ce soir, Giorgio, déclara-t-il. J’ai beaucoup espéré, beaucoup prié pour que tu ne renonces pas à ton mariage. Je savais que tu parviendrais à regagner son cœur si tu y mettais toute ta volonté.

Quand il se tourna vers elle, Maya sentit son cœur se comprimer dans sa poitrine. Elle avait honte de mentir à Salvatore, même si elle savait que c’était nécessaire.

— Maya, tu es la meilleure femme possible pour mon petit-fils. Tu révèles ce qu’il y a de meilleur en lui. Ne renonce pas à lui, je t’en prie. Tu me rappelles mon épouse adorée, Maria. Elle était comme toi : si forte, même si elle avait l’air frêle et fragile. Comme elle, tu as beaucoup de courage et de ressources. Je l’ai su dès que je t’ai rencontrée.

— Merci… Profite bien de cette soirée, répondit Maya en l’embrassant tendrement sur les deux joues.

Elle essuya une larme qui lui perlait au coin de l’œil et ajouta plus bas :

— Je t’aime.

Salvatore lui sourit avec tendresse, tandis que Giorgio la serrait contre lui.

— Je n’en ai jamais douté, dit-il. Mais maintenant, rentre chez toi avec ton mari, et tâche de le convaincre que tu as les mêmes sentiments pour lui.

***

— Nous ne pouvons pas vivre à deux dans un pavillon si petit, observa Maya, comme ils rentraient chez elle un moment plus tard.

Gonzo se mit aussitôt à sauter en tous sens, sa queue s’agitant comme une aiguille de métronome.

— Pourquoi pas ? demanda distraitement Giorgio en grattant la tête du chien. Il y a bien un lit, non ?

A ces mots, Maya sentit une étrange faiblesse au creux de son estomac.

— Euh, oui, balbutia-t-elle, mais… seulement un.

— Dans ce cas, nous le partagerons, répliqua-t-il, comme s’il s’agissait d’un point de détail.

Mais il savait aussi bien qu’elle que ce n’était pas le cas !

— Pas question, répondit-elle avec détermination. Je ne partagerai pas mon lit avec toi. Tu peux dormir sur le sofa.

Il jeta un coup d’œil vers le petit canapé bon marché qu’elle avait acheté d’occasion, afin de tirer un trait sur son train de vie trop luxueux et de revenir à la simplicité.

Mais une grimace se dessina sur le visage de Giorgio.

— Je ne laisserais même pas Gonzo dormir là-dessus ! Et de toute façon, où suis-ce censé mettre mon mètre quatre-vingt-cinq ?

Maya haussa les épaules.

— Ce n’est pas mon problème.

Elle était prête à le laisser là pour se réfugier dans sa chambre, mais elle n’eut pas fait un pas qu’elle sentit deux bras puissants s’enrouler autour d’elle et l’attirer en arrière…

— Maya, murmura-t-il en la contraignant à lui faire face, avant de plonger ses grands yeux noirs dans les siens. Maya… Je crois que tu n’as pas bien entendu une partie de notre conversation de tout à l’heure.

Sa température venait de monter d’un cran, et elle entendit son sang battre à ses oreilles quand il la pressa contre lui pour lui faire sentir la force de son désir.

— Cette réconciliation n’est pas une comédie que nous jouons uniquement pour la presse, cara.

— Que… qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle en s’efforçant d’ignorer toutes les réactions de son corps. Tu ne veux tout de même pas que nous… que nous…

Oh, Seigneur !

Elle ne parvenait même plus à parler, quand il la couvait de ce regard-là — un regard de braise, incandescent, où se lisait son tempérament passionné. Déjà, il passait la main dans son dos, faisant naître à la surface de sa peau de délicieux frissons.

— Nous pourrions au moins profiter de la situation, tu ne crois pas ? reprit-il d’une voix rauque et séductrice. Qu’en dis-tu ? Voyons si nous sommes capables de faire aussi bien que le soir du mariage de Luca et Bronte…

Comme un animal pris au piège, Maya tenta d’échapper à son emprise.

— Ce… ce n’est pas du tout ce dont nous sommes convenus, se défendit-elle. Je croyais qu’il s’agissait de faire semblant… en public. Pas en privé. Pas quand nous sommes seuls.

Visiblement peu sensible à ses arguments, il se pencha vers elle et murmura :

— Tu sais aussi bien que moi que nous ne pourrions jamais partager un toit sans en arriver là…

Il fit lentement glisser sa main le long de ses hanches, et un volcan s’alluma en elle. Mais la panique était la plus forte. Toutes sortes d’images lui traversaient l’esprit : celle du top model dont son mari avait fait la conquête, celle du père de Giorgio, dont les liaisons extraconjugales avaient fait les choux gras de la presse à scandale, autrefois…

— Je ne veux pas coucher avec toi, Giorgio ! s’exclama-t-elle avec autant de force que possible, même si elle devait admettre que le résultat n’était guère impressionnant.

Sans doute pour cette raison, Giorgio la considéra avec un sourire amusé et répliqua :

Tu n’en penses pas un mot.

Elle recula vivement.

— Bien sûr que si !

— Ah ? Herbert verrait d’un très mauvais œil que tu entretiennes une liaison avec ton futur ex ?

— Howard, corrigea-t-elle. Et je n’ai jamais couché avec lui.

Elle regretta aussitôt de s’être montrée aussi directe, car son compagnon partit d’un petit rire satisfait.

— Pauvre Howard ! Il n’aura pas fermé l’œil de la nuit, si tu dormais dans la chambre voisine…

— Et ton mannequin ? riposta-t-elle en le toisant d’un œil suspicieux. Elle a eu le temps de dormir, pendant que vous sortiez ensemble ?

— Elle n’a pas eu le temps de faire autre chose, en fait… Elle m’ennuyait tant que je la ramenais chez elle avant même d’avoir pris le dessert… Mais dis-moi, Maya, serais-tu jalouse ?

Elle alla s’installer dans un fauteuil, tandis qu’il prenait place face à elle.

— Pourquoi veux-tu que je sois jalouse ? Nous sommes officiellement séparés depuis six mois. Nous sommes jeunes et libres… Tu as le droit de coucher avec qui tu veux, et moi aussi.

Cette réponse ne parut guère l’enchanter, et il lui retourna un regard maussade, empreint de reproche.

— Puis-je savoir combien de fois tu as vu ce Herman, exactement ? s’enquit-il d’un ton très autoritaire.

— Howard ! s’écria-t-elle en levant les yeux au ciel, exaspérée. h-o-w-a-r-d : Howard.

— Tu ne réponds pas à ma question.

— Et je n’ai aucune intention de le faire. D’abord, cela ne te regarde pas, et ensuite, je ne veux pas que tu me donnes tous les détails de tes fréquentations de ces six derniers mois… à considérer que tu aies pu en tenir le compte.

— Ça alors ! Il me semble que tu es très bien placée pour savoir qu’il ne faut jamais prendre ce que la presse raconte au pied de la lettre !

— Tiens donc, répliqua-t-elle, amusée. Il est dommage que tu ne suives pas toi-même les conseils dont tu gratifies les autres… Il y a donc une loi pour toi, et une autre qui s’applique au reste de l’humanité ?

— Maya, soupira-t-il en la fixant droit dans les yeux, cette discussion ne nous mènera nulle part.

Ce commentaire fit un peu retomber sa tension. Il avait raison.

— Tu es épuisée. Pourquoi ne monterais-tu pas te coucher ? Je vais emmener Gonzo faire un tour, et puis je me coucherai dans le canapé. Juste pour cette nuit… Car je ne crois pas pouvoir supporter de dormir dans ce machin plus longtemps. Qu’est-ce qui t’a pris d’acheter une horreur pareille ?

Maya lui décocha un coup d’œil sarcastique.

— Dire que tu arrives encore à articuler quelques mots, avec toutes ces cuillers d’argent que tu as dans la bouche…

Il se remit à rire, mais, cette fois, il ne semblait pas se moquer d’elle. Quelque chose lui étreignit le cœur, dans ce rire qu’elle n’avait pas entendu depuis si longtemps… Oui, c’était le genre de rire qu’ils partageaient autrefois, et qui lui donnait des frissons, éveillant immédiatement son désir. Elle adorait entendre ce son cristallin et pur, voir le visage de Giorgio se détendre et s’animer comme celui d’un enfant.

— Maya, reprit-il en la considérant avec gravité, je sais bien que ton éducation et ton milieu t’ont toujours posé problème. Je ne peux rien faire pour changer cela. On ne revient pas sur le passé. Mais tu devrais m’être reconnaissante de tout ce que je peux t’offrir. Bien des femmes souffrent beaucoup, financièrement, des conséquences d’un divorce. Quand nous serons définitivement séparés, tu seras infiniment plus riche que n’importe quel enseignant surdiplômé en fin de carrière…

Contrariée par ce rappel à la réalité de leur séparation, elle ne put répondre.

— Demain, reprit-il, nous retournerons nous installer dans la villa. Peu importe que les rideaux et certaines peintures ne soient pas terminés. Au moins, nous aurons plus d’espace et d’autonomie qu’ici.

Elle le considéra avec méfiance.

— Et les domestiques ? demanda-t-elle en songeant à l’armée de personnes qui travaillaient dans chaque pièce, et auxquelles elle ne s’était jamais habituée non plus.

— J’ai un peu simplifié mon train de vie. Je me suis rappelé toutes les disputes que nous avons eues, vers la fin, et je dois admettre que cette villa commençait à ressembler davantage à l’un des palaces Sabbatini qu’à une maison privée. J’ai grandi au milieu d’employés si nombreux que cela m’a toujours paru normal, mais je comprends aussi que tu aies jugé cette présence intrusive, d’autant plus que tu passais davantage de temps à la maison que moi…

Maya n’en croyait pas ses oreilles. Elle le dévisagea un long moment, et se demanda où était passé le milliardaire arrogant qu’elle avait épousé.

— Tu ne me crois pas ? demanda-t-il, visiblement satisfait de la voir aussi interloquée. Où est le problème,  cara ? Tu ne m’imagines pas en train de me préparer moi-même de quoi dîner ?

Elle répondit par une moue moqueuse.

— Oh, si, affirma-t-elle. Je te vois très bien une toque sur la tête, en train de jouer les chefs dans une cuisine mieux équipée que celle d’un restaurant gastronomique… Mais je t’imagine moins en train de passer l’aspirateur et, très franchement, je ne croirais jamais que tu laves ton linge et que tu le repasses.

— J’ai dit que j’avais renoncé au personnel, mais pas à mes habitudes, observa-t-il, une lueur amusée dans les yeux. Ma nouvelle gouvernante sera là dans une semaine, et elle ne travaillera qu’une journée et demie par semaine.

— Ah ? Elle est jeune, belle, et dotée d’une poitrine imposante ?

— Tu es vraiment jalouse, n’est-ce pas ? répondit-il en plongeant son regard dans le sien.

Elle détourna les yeux et haussa les épaules, vaincue.

— Peut-être. Mais tu ne l’es pas moins que moi. Tu ne cesses de me jeter Howard à la figure, comme si j’allais l’épouser dès que notre divorce sera prononcé.

Le sourire frondeur de son compagnon s’évanouit à ces mots pour laisser place à une expression dure et fermée.

Un bref silence se fit dans la pièce, avant qu’il ne demande d’un ton froid :

— Tu songes à te remarier ?
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Maya poussa un profond soupir.

— Je n’y ai pas encore réfléchi, dit-elle en évitant de croiser son regard. Et toi ?

Elle sentit son regard, insistant, peser sur elle un moment. Mais il finit par l’imiter, et détourner les yeux.

— Je ne suis plus soumis aux mêmes pressions, maintenant que Luca et Bronte ont Ella et un second enfant en route. Quand notre divorce sera réglé, je prendrai le temps de réfléchir à ce que j’attends vraiment d’une relation, si d’aventure je souhaite encore en vivre une à long terme.

— Si je comprends bien, rétorqua-t-elle non sans une pointe d’amertume, tu ne comptes pas te remarier uniquement par convenance ?

Il secoua tristement la tête.

— Ce mariage nous arrangeait tous les deux, Maya. Je t’ai donné tout ce que je pouvais. Je suis sûr que tu en as fait de même. Nous sommes parvenus en bout de course, et il n’y avait rien que nous puissions faire pour empêcher cela.

Oh, si ! Il aurait pu l’aimer, songea-t-elle, comme une lame s’enfonçait dans son cœur. Elle n’avait jamais espéré rien d’autre ! Et s’il l’avait fait, jamais leur union n’aurait pris fin. Elle était partie, lasse d’attendre un « Je t’aime » qui n’était jamais venu. Pas une fois en cinq ans.

— Bon, je crois que nous avons tous deux besoin de sommeil, dit-il en se levant. Tu n’aurais pas une brosse à dents neuve, par hasard ? Je suis venu sans rien.

— Je crois qu’il y en a une dans la salle de bains, répondit-elle d’un air absent. Tu trouveras aussi des serviettes propres.

***

Giorgio hocha la tête, traversa le minuscule salon et monta à l’étage.

La salle de bains était si petite qu’il eut l’impression d’être un géant pénétrant dans une maison de poupée. Il lui fallut se pencher très bas pour parvenir à examiner son reflet dans le miroir. Bon sang, il avait l’air presque aussi épuisé que Maya ! Et hélas ! elle avait raison : sa jalousie se lisait sur ses traits.

Il poussa un profond soupir. Naturellement, il n’avait pas couché avec la fille des publicités de lingerie. L’opportunité s’était certes présentée, mais il ne l’avait pas saisie. Il avait préféré renvoyer la demoiselle chez elle et finir la nuit avec une bouteille de whisky…

Il secoua la tête, ne tenant guère à se remémorer la migraine épouvantable qui en avait résulté le lendemain. Ouvrant le placard, il chercha les brosses à dents parmi tous les objets qui s’offraient à sa vue : tampons démaquillants, coton, mouchoirs en papier, piles de serviettes…

Et soudain, quelque chose attira son attention au milieu de ces piles. Quelque chose qui n’était pas si « habituel », même s’il n’était que trop familier de cet objet…



***

Maya était en train de faire le lit dans le canapé à l’aide d’un drap et d’une couverture de réserve, quand elle sentit — plutôt qu’elle n’entendit — Giorgio approcher. Une sorte de courant lui électrisa la nuque, comme si un orage était tout près d’éclater.

— Maya…

Elle se retourna vivement et sentit son rythme cardiaque s’accélérer devant l’expression terrifiante de Giorgio. Mais quand elle vit ce qu’il tenait à la main…

Sa gorge devint très sèche, et la sueur commença à lui perler au front.

— Je… je… Tu n’étais pas censé trouver ça…

Oh, non… Quelle idiote ! Pourquoi venait-elle de lui faire cette réponse ? Elle n’aurait pas pu trouver pire !

Sans un mot, il déposa le stylet sur la table basse, s’assit dans le fauteuil et leva les yeux vers elle en croisant les bras. Il attendait une véritable explication — ce qui était compréhensible…

Mais Maya était incapable de penser.

— Quand comptais-tu me le dire ? interrogea-t-il d’une voix dangereusement calme.

— Je… je… je n’étais pas sûre qu’il soit utile de te le dire, parce que…

— Parce que ce n’est pas le mien ? coupa-t-il dans un cri de rage.

Maya en resta bouche bée.

Comment pouvait-il penser cela d’elle ?

C’était complètement fou ! Mais elle se rappela aussitôt la manière dont les journaux avaient rendu compte de son ennuyeux dîner, pour en faire une histoire de coup de foudre. Après tout, la question de Giorgio était légitime car, durant ces trois dernières années, tous deux n’avaient pas réussi à concevoir un enfant…

— Tu espérais peut-être attendre que nous ayons passé quelques nuits ensemble pour me faire croire qu’il s’agissait du mien ? reprit-il, menaçant. A moins que tu n’aies couché avec moi le soir du mariage de mon frère dans ce but ? Parce que, pour te parler franchement, je me suis dit que ce comportement ne te ressemblait guère, sur le moment. C’est toi qui voulais un divorce à tout prix, et tu t’es jetée sur moi, déchirant presque mes vêtements et…

— Moi, j’ai déchiré tes vêtements ?

— Peu importe, répliqua-t-il en chassant cette remarque d’un revers de la main. Tu ne t’es même pas embarrassée de préliminaires. Tu t’en moquais éperdument ! Tu ne songeais qu’à coucher avec moi le plus vite possible, pour sécuriser ta petite police d’assurance.

— Quelle horreur… C’est faux ! opposa-t-elle avec vivacité. Tu sais très bien que cela ne s’est pas déroulé ainsi, Giorgio, et que je n’ai jamais…

— Bon sang, l’interrompit-il, et comment décrirais-tu ce que nous avons fait, dans ce cas ?

Bien des qualificatifs lui venaient à l’esprit : sublime, grandiose, bouleversant, délicieux… C’était comme autrefois. Plein de passion, de fougue, de spontanéité. Et c’était un acte d’amour — au moins de sa part.

— Je n’avais absolument pas l’intention de coucher avec toi cette nuit-là, affirma-t-elle.

Elle se rappelait chaque détail de cette journée…

Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle ait bu un peu trop de champagne, lors du cocktail qui avait suivi la cérémonie. Rien d’étonnant non plus à ce qu’elle ne se soit pas méfiée, quand il avait proposé qu’ils montent dans sa chambre, dans l’hôtel où avait lieu la célébration, pour discuter des termes de leur divorce. Elle s’était comportée avec une telle naïveté ! Il avait ourdi son petit piège, un piège de séduction redoutable, et elle s’était jetée dans la gueule du loup. Dire qu’il était en train de retourner le scénario et de l’accuser d’être à l’origine de cette étreinte ! C’était un comble…

Il pointa un index sur elle et reprit, impitoyable :

— Tu es une croqueuse de diamants, une chasseuse de portefeuilles calculatrice et organisée. Mais je ne suis pas l’imbécile que tu crois ! Comment cet enfant pourrait-il être le mien ?

Ivre de rage, il se leva, fit quelques pas dans la pièce et revint se planter devant.

Maya sentait les larmes lui monter aux yeux, mais elle avait trop de fierté pour lui montrer son embarras. Aussi serra-t-elle les dents avant de lâcher d’un ton égal :

— Tu es le père de cet enfant, Giorgio, que cela te plaise ou pas. Et je te conseille d’en profiter pendant que tu en as l’occasion, parce que cela ne va certainement pas durer très longtemps !

Sa réplique eut l’effet escompté : il parut ravaler sa colère, et il la dévisagea longuement avant de s’enquérir d’une voix plus posée :

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

Elle haussa les épaules.

— Je suis enceinte de six semaines. Et tu sais très bien que je n’ai jamais franchi le cap des deux mois. La plupart des médecins considèrent que douze semaines, c’est le cap fatidique…

Six semaines !

Giorgio fit rapidement le calcul, et sentit son estomac se nouer…

Six semaines, soit mille huit heures plus tôt…

Ce qui correspondait à la date du mariage de Luca et Bronte. A la nuit où il avait perdu tout contrôle, au point de faire brutalement l’amour à sa femme, sans préliminaires, tel un sauvage…

Bien sûr, c’était elle qui avait insisté pour mettre un terme à leur union, mais quelle importance ? Il aurait fini par le lui proposer, si elle ne l’avait pas fait. Ils étaient devenus trop malheureux ensemble.

Néanmoins, tout changeait si elle était enceinte. Comment, dans ces conditions, pourraient-ils songer encore à divorcer ?

Bon sang, si seulement ils n’avaient pas traversé tant d’épreuves… Il détestait ce sentiment d’échec. Car il avait échoué : il aurait dû être capable de sauver leur mariage, de le préserver d’une chute inexorable. Il avait également échoué à lui donner un enfant — cet enfant qu’ils désiraient si ardemment l’un et l’autre. La liste d’excuses qu’il pouvait brandir ne changeait rien. Certes, il y avait eu la mort de son père, au moment précis de leur mariage. Ses responsabilités professionnelles avaient augmenté en conséquence dès le lendemain, et il avait été peu présent pour sa femme alors que leurs problèmes de fertilité auraient requis davantage de vigilance. Maya était seule, se débattant avec des fausses couches, des espoirs sans cesse déçus, une incapacité chronique à mener ses grosesses à terme… Et quand il était là, ils n’avaient rien d’autre à partager que leur malheur.

Comment auraient-ils pu agir différemment ? Etaient-ils passés à côté d’une solution, d’un moyen de sauver leur couple ? Il était incapable de le dire, mais en cet instant, en revanche, il était conscient de l’urgence de retirer ses accusations injustes.

A quoi pensait-il donc ? Jamais elle ne lui avait été infidèle, au cours de leur mariage, et même les rumeurs les plus stupides de la presse n’avaient pas réussi à entamer sa confiance en elle. En revanche, les bruits qui circulaient à son sujet auraient eu de quoi l’inquiéter : chaque fois qu’il partait en voyage d’affaires, les tabloïds lui prêtaient une liaison, et il avait toujours admiré la sérénité de Maya face à ces torrents de boue. Elle était droite et irréprochable, moralement. En outre, il avait été le premier homme de sa vie de femme, et il n’oubliait pas le précieux moment qu’ils avaient vécu la première fois qu’ils avaient fait l’amour.

Non, Maya ne s’était pas donnée à un autre que lui…

Mal à l’aise, il s’éclaircit la gorge et se sentit soudain dans la peau d’un écolier, plutôt que dans celle d’un adulte de trente-six ans à la tête d’une multinationale.

— Euh, Maya… Je ne sais pas quoi dire, mais je veux que…

— Si tu exiges un test de paternité, je le refuse, coupa-t-elle en le fusillant du regard. Pas avant la naissance. C’est trop risqué.

A ces mots, Giorgio sentit une nouvelle vague de culpabilité l’accabler.

— Je ne veux pas d’un test de paternité, dit-il.

— Tu… tu n’en veux pas ? répéta-t-elle, visiblement interloquée, en le dévisageant avec insistance.

— Non. Si tu dis que cet enfant est le mien, alors c’est le mien. Le calendrier est très clair, de toute façon. Et nous n’avons pas utilisé de contraceptif. Il est évident que tu dis vrai.

Comme piquée au vif, elle se leva promptement et croisa les bras avant de lâcher, écœurée :

— Si je te suis bien, tu ne te fies qu’au calendrier et tu ne manquerais pas de me traîner dans une clinique si tu ne pouvais te reposer sur cette certitude !

Elle secoua lentement la tête et ajouta :

— Tu me dégoûtes, Giorgio. Tu n’es qu’un salaud !

Il préféra accuser le coup de cette insulte, qu’il avait méritée. Durant les six mois de leur séparation, il avait commencé à voir quelques aspects de la personnalité de Maya qu’il ignorait auparavant. Elle était beaucoup plus directe qu’il n’avait voulu l’imaginer.

Et cela lui plaisait un peu trop, hélas.

Gêné, il passa une main dans ses cheveux, au niveau de sa nuque, et se rappela le temps où elle les lui coupait elle-même. Quand avait-elle arrêté ? Il n’aurait su le dire, mais il n’avait pas oublié combien il aimait sentir ses doigts effleurer sa peau, combien ils riaient, tous deux, durant ces séances de coupe…

Comme elle lui présentait son profil, il ne put s’empêcher de contempler son ventre parfaitement plat. Le cœur serré, il songea à la vie qui grandissait en elle.

« Oh, mon Dieu, laissez celui-ci survivre », pria-t-il secrètement. Il avait envie de poser sa main sur ce petit ventre fragile, de faire partie de ce monde où Maya évoluait depuis six semaines, de protéger la mère comme l’enfant, de leur donner tout son amour, de les suivre pas à pas…

« S’il vous plaît, mon Dieu… »

— Je ne veux pas que les médias apprennent la nouvelle, lança-t-elle. Je ne pense pas être capable de supporter leurs spéculations sur la durée de ma grossesse.

Une nouvelle fois, Giorgio entendait cette demande et réalisait qu’il n’avait pas suffisamment protégé sa femme des assauts de la presse. S’il y était habitué depuis le plus jeune âge, Maya, pour sa part, n’y était pas préparée. Elle avait vécu de longues années dans l’anonymat d’une banlieue paisible, puis à Sydney, où elle avait suivi ses études avant de voyager en Europe.

Presque dès leur rencontre, elle avait souhaité qu’ils vivent isolés du monde extérieur. Hélas, il ne réalisait qu’en cet instant à quel point elle avait souffert de l’indiscrétion des médias.

Pourquoi ne l’avait-il pas mieux protégée ?

Depuis qu’elle l’avait quitté, il avait eu tout le temps de réfléchir à la vie qu’il menait.

Il n’avait même pas pris le temps de faire convenablement le deuil de son père. A trente-six ans, il était encore hanté par la mort de sa petite sœur, disparue tant d’années plus tôt. La pression familiale, lui enjoignant de produire un héritier, avait certainement provoqué des ravages en lui. Car ses parents, inconsciemment, lui demandaient de faire revivre sa petite sœur.

C’était la raison pour laquelle ni son père ni sa mère n’étaient retournés à la villa Bellagio depuis le décès du bébé.

Ainsi que Maya l’avait observé, cette immense maison demeurait vide toute l’année, et aucun membre de la famille n’y faisait jamais référence. C’était trop douloureux pour Giovanna, surtout depuis la mort de son mari. Sans doute Giorgio aurait-il dû mieux expliquer tout cela à Maya… Sur son insistance, il avait fini par l’emmener là-bas pour un week-end et, durant tout le séjour, il s’était senti comme un chat ébouillanté. Il lui avait été beaucoup trop difficile d’affronter les sentiments qui revenaient en force — ces sentiments qu’il avait enfouis profondément dans une part de son âme, avec son enfance et son innocence perdue.

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour empêcher les médias d’apprendre la nouvelle, cette fois, promit-il. Mais garde à l’esprit que ce genre d’affaires ne dépend malheureusement pas entièrement de moi. As-tu consulté un médecin ?

Elle hésita quelques instants, avant de se mordre la lèvre et de répondre :

— Non, pas encore. Je n’étais pas sûre de pouvoir croire au résultat du test. Je comptais attendre encore une semaine ou deux… Tu vois, pour être absolument certaine…

Giorgio ne voyait que trop bien. Une immense douleur brillait dans ses yeux, et il en avait mal pour elle.

Il ne s’était jamais autorisé à lui dire à quel point il souffrait, lors de ces fausses couches. S’il l’avait fait, leur mariage aurait-il moins mal tourné ?

Il n’était plus très sûr d’avoir agi pour le mieux, en lui taisant ses sentiments…

Mais la douleur de ses parents l’avait aidé à se forger une carapace d’acier : il avait respecté leur chagrin en étouffant le sien, et répété ce principe avec sa femme. Bon sang, comment pouvait-il s’étonner qu’elle le traite de salaud ?
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— Maya, pour commencer, il est nécessaire que tu obtiennes une confirmation sérieuse en consultant un médecin, reprit-il. Nous allons devoir compter sur le secret médical, mais je suis certain que cela ne posera pas de problème. En attendant, il faut que tu te reposes. Comment te sens-tu ?

Elle leva les yeux au ciel pour réfléchir. Elle était si semblable à une enfant, quand elle prenait cette expression !

Il en ressentait le besoin d’autant plus pressant de la protéger.

— Je suis un peu nauséeuse, mais c’est léger, répondit-elle. Et j’ai mal au dos de temps en temps, mais je crois que c’est plutôt lié au yoga.

— Il vaudrait mieux que tu renonces à toute forme d’exercice physique tant que tu n’auras pas vu un médecin. Nous devons nous montrer prudents, Maya. C’est l’événement le plus important de ta vie. Nous bénéficions d’une seconde chance. Ne faisons rien pour la compromettre.

Les grands yeux gris de la jeune femme se détachèrent des siens.

— Tu en fais trop, Giorgio, lâcha-t-elle d’une voix où perçait toute sa tristesse. Toutes ces démarches ne changeront rien. Si je perds ce bébé…

Elle s’interrompit un instant, comme si le simple fait de prononcer ces mots réveillait une souffrance indicible.

— Enfin, tu comprends ce que je veux dire, soupira-t-elle. Je ne veux pas entretenir trop d’espoir.

Giorgio se leva et vint l’envelopper de ses deux bras. C’était tellement bon de la sentir contre lui… C’était comme si elle était faite pour se blottir dans sa chaleur, et il enfouit son visage dans la cascade soyeuse de ses cheveux blonds comme les blés, se grisant de leur délicieux parfum de gardénia, si féminin et délicat.

Il n’avait jamais oublié ce parfum-là. Sans doute s’était-il infiltré sous sa peau, car, durant six mois, il l’avait cherché sans cesse, jusque dans la plus intime solitude de la nuit.

Six mois…

— Essaie de ne pas tant t’inquiéter, cara, murmura-t-il, alors qu’il se consumait lui-même d’inquiétude. Que sera, sera, et nous n’avons aucun pouvoir de contrôle sur la vie, mais ce que nous pouvons faire, en revanche, c’est prendre les précautions nécessaires pour que cette grossesse ait toutes les chances de parvenir à son terme.

Elle leva immédiatement vers lui un regard angoissé.

— Et si ce n’est pas le cas ?

Bon sang, que diable pouvait-il répondre à cela ? Ils voulaient tant concevoir un enfant, tous les deux…

Mais à force de traverser les drames, il avait également appris à savourer ce que la vie lui donnait, n’étant que trop conscient qu’elle pouvait le reprendre. Tout particulièrement depuis le départ de Maya, il vivait au jour le jour. Son travail lui procurait beaucoup de satisfaction, mais il savait que ce n’était pas assez pour combler une existence.

Il voulait obtenir ce qu’avait Luca : un foyer heureux, une femme et des enfants.

Il n’oubliait cependant pas que son frère avait souffert et lutté pour en arriver là. Personne ne pouvait lui reprocher de vivre un bonheur facile, qu’il n’avait pas mérité. Mais aujourd’hui, il était marié à une femme délicieuse, il avait une petite fille adorable, et il attendait l’arrivée d’un nouveau bébé.

Giorgio se sentait révolté à la perspective de ne jamais connaître ce bonheur. Son métier, son milieu, son éducation lui avaient appris à tout contrôler, et cette injustice le dépassait.

Il se sentait démuni.

— Maya, dit-il en s’efforçant de trouver les mots justes, si nous devions perdre ce bébé, si tu souhaitais encore un divorce à l’issue de tout cela, alors nous en reparlerons, je m’y engage. Mais seulement à ce moment-là. Nous sommes réunis depuis aujourd’hui pour mon grand-père, et cette grossesse doit être considérée comme un cadeau en attendant de savoir ce que nous pouvons espérer… Ce qui ne doit pas nous empêcher de croire que, cette fois, cette aventure pourrait finir avec…

Il sentit sa gorge se serrer, et il déglutit péniblement avant d’achever :

— Avec un enfant bien vivant.

Il regretta aussitôt ces mots sans doute mal choisis, car un effroi indescriptible passa dans les yeux de Maya.

— Il faut que je monte me coucher…

Mieux valait en rester là, songea-t-il en se dirigeant vers le couloir pour prendre la laisse de Gonzo. Une petite promenade avec le chien lui ferait certainement du bien.

Il s’apprêtait à partir quand elle lui lança un regard déterminé.

— Giorgio, dit-elle, je n’ai pas besoin de toi. Je peux vivre cela toute seule, s’il le faut.

Ces paroles le transpercèrent comme autant d’aiguilles, et il sentit un mélange de rage et de ressentiment le gagner.

— Tu as dit que c’était mon enfant, Maya, répliqua-t-il sèchement. Je n’ai pas l’intention de m’éloigner maintenant. Je viens de changer d’avis : ce mariage est prolongé indéfiniment !

***

Quand la porte claqua derrière Giorgio et Gonzo, Maya haussa les épaules avant de gravir l’escalier et de s’enfermer dans sa chambre.

Prolongé indéfiniment ? Quel optimisme ! En réalité, leur union prendrait fin quand elle perdrait cet enfant, comme tous les autres, songea-t-elle, amère et cynique. La prenait-il pour une idiote ? Elle savait très bien qu’il serait le premier à vouloir en finir avec ce mariage dès qu’elle ne serait plus enceinte. Il ne voulait d’elle à son côté que s’il se sentait tenu par une forme de responsabilité, d’obligation.

Elle s’en voulait de regretter encore qu’il n’ait jamais éprouvé d’amour pour elle. En cinq années, elle n’avait pas manqué de temps pour tuer en elle toute illusion. Or le « je t’aime » tant attendu n’était jamais venu. Pourquoi se torturait-elle encore quand il était certain qu’il ne changerait jamais ?

Oh, elle avait bien assez d’amis pour savoir que la vie de couple n’était pas un conte de fées, que toutes les relations ne fonctionnaient pas. Et même les amants les plus soudés se voyaient infliger des épreuves insoutenables, qui finissaient par les séparer. Elle avait cru trouver en elle assez de courage pour ne jamais renoncer, pour croire en eux, quoi qu’il advienne. Durant des années, elle s’était efforcée d’être une épouse aimante, fidèle, loyale, disponible, de tout faire pour que leur relation conserve son énergie et sa passion. Mais en fin de compte, elle avait échoué, parce qu’il était impossible à une femme de tenir un couple à bout de bras à elle seule : sans l’aide de Giorgio, elle avait dû renoncer. Lentement, mais sûrement, il s’était éloigné d’elle.

Elle se rappela ces trois semaines auprès de Giancarlo, alité à l’hôpital, inconscient les trois quarts du temps.

Le spectacle de cette lente agonie avait été d’une cruauté sans nom. Giovanna s’était entièrement reposée sur ses fils, et Maya s’était sentie rejetée. Comment une toute nouvelle belle-fille aurait-elle pu offrir un quelconque réconfort à cette famille plongée dans la détresse ? Au bout d’un certain temps, elle s’était résolue à rester au second plan, dans l’ombre, en espérant qu’au moins, elle n’aggravait pas la situation et ne commettait aucune maladresse.

Plus tard, l’échec de Maya à mettre au monde un enfant lui avait valu quelques remarques terribles de la part de sa belle-mère, qui prenait plaisir à faire régulièrement observer qu’elle avait donné naissance à trois garçons en pleine santé. Le sous-entendu était clair : où était le problème de Maya ? Pourquoi se révélait-elle incapable de faire la même chose ? Maya avait voulu y voir l’expression d’un chagrin légitime. A l’époque, Giovanna quittait rarement sa maison, et le médecin venait lui prescrire des antidépresseurs.

A l’exception de Salvatore, aucun des membres de la famille Sabbatini n’avait jamais évoqué devant elle la mort de la petite Chiara.

C’était donc grâce à ses confidences qu’elle savait toute l’horreur de ce qu’avait vécu Giorgio dans son enfance : car c’était lui qui avait trouvé le corps sans vie de sa petite sœur dans son berceau. Il n’avait alors que six ans.

Comment un petit garçon si jeune aurait-il été en mesure de comprendre ce drame et de le surmonter ? C’était bien évidemment impossible.

Hélas, chaque fois qu’elle avait tenté d’en parler avec son mari, il avait refusé toute discussion.

Au terme de leur union, Maya avait compris que leur couple était condamné. En fait, ils n’avaient jamais eu aucune chance : dès le départ, ils étaient trop différents, issus d’univers trop éloignés pour se rejoindre. Comme Gonzo, Maya n’était qu’une orpheline tandis que Giorgio, issu d’une longue lignée aristocratique, n’avait connu que la fortune et le pouvoir.

Comme elle entendait la porte d’entrée s’ouvrir, elle se hâta de se déshabiller pour se glisser entre les draps. Elle éteignit la lampe de chevet, même si elle aurait aimé reprendre son livre et en lire quelques pages. Il lui était presque impossible de dormir sans avoir lu, ne serait-ce que quelques minutes.

Mais elle ferma les yeux, retenant son souffle, espérant que le sommeil viendrait.

Au bout d’un long moment, les marches de l’escalier craquèrent, mais elle savait que ce n’était pas Giorgio : elle reconnut le trottinement de Gonzo, qui se mit très vite à gratter à sa porte.

Le chien espérait toujours dormir avec elle, mais elle avait décidé de lui apprendre à passer la nuit dans son panier, dans la buanderie. Gonzo avait tout oublié de son origine modeste et avait tendance à se comporter comme un Sabbatini, trouvant normal de se reposer sur trois épaisseurs de coton égyptien.

Rejetant les couvertures, elle se leva, entrouvrit la porte du pied et lança d’un ton autoritaire :

— Non, Gonzo. Retourne en bas !

Elle pointa l’escalier du doigt, fronça les sourcils et ajouta :

— Allons, redescends tout de suite !

Un nouveau pas se fit entendre dans l’escalier, et Giorgio apparut soudain sur le pas de la porte, seulement vêtu de son caleçon.

Maya se figea.

Il lui était difficile de faire taire les élans de son désir quand elle regardait ce torse large, aux pectoraux savamment dessinés, et dont la fine toison noire lui rappelait les nuits les plus exquises de sa vie — dont celle, inoubliable, du mariage de son beau-frère.

Très moulant, le caleçon laissait apparaître toute sa virilité, et elle déglutit avec peine en levant les yeux vers son visage.

— Je peux me débrouiller toute seule pour régler ce problème. Ce n’est pas la première fois qu’il me joue cette comédie.

Giorgio lui retourna un regard sarcastique et s’appuya contre la porte ; naturellement, celle-ci s’ouvrit en grand, et Gonzo profita de cette occasion pour se faufiler dans la chambre et bondir sur le lit, avant de s’y installer avec un bienheureux soupir.

— Regarde ce que tu as fait ! tonna-t-elle, furieuse. Il y a des semaines que je tente de corriger ses mauvaises habitudes, et tu viens de ruiner mes efforts, comme ça !

Elle illustra ce commentaire d’un claquement de doigts, et Giorgio lui saisit le poignet au vol, portant sa main à ses lèvres pour l’effleurer d’un baiser.

Des frissons la parcoururent aussitôt.

— On dirait que tout mâle de ce monde ne songe qu’à partager ton lit, cara, répondit-il. Je dois dire que je comprends Gonzo. Ce sofa est le meuble le plus inconfortable et le plus laid que j’aie jamais vu.

Sur ces mots, il pénétra dans la pièce à son tour et ferma la porte derrière lui.

— Mais… Qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-elle, tandis que son pouls s’affolait.

Sans répondre, il plongea son regard de braise dans le sien et s’approcha de quelques pas, avec la langueur d’un félin.

— Je… Arrête, Giorgio, protesta-t-elle, le souffle court. Arrête tout de suite ! Tu sais très bien qu’il est hors de question que… Ce serait trop dangereux.

— Il est bien des choses que nous pouvons faire pour apaiser la tension, sans aller jusque-là, observa-t-il d’un ton mutin.

Maya n’avait pas besoin de cette précision. En cet instant, un flux de sensations électrisantes courait dans ses veines, un feu s’allumait dans son bas-ventre, et elle sentait les pointes de ses seins se durcir.

— Oublie tout cela, Giorgio, se défendit-elle. Je suis fatiguée. Tes petits jeux ne m’intéressent pas.

Sans tenir compte de ses protestations, il lui prit les mains et l’attira contre lui.

— Allons, tesoro mio, juste comme autrefois…

Il la pressait si étroitement contre lui qu’elle percevait l’ardeur de son érection et, déjà, un étrange vertige s’emparait de ses sens. C’était tentant. Dangereusement tentant…

Mais sa peur était également très vive, car elle n’oubliait pas que cet homme n’avait aucun sentiment pour elle. Il ne songeait qu’à profiter d’elle, rien d’autre.

Aussi rassembla-t-elle tout son courage pour s’écarter de lui et conclure :

— Gonzo et toi, vous n’avez qu’à garder le lit. Je vais m’installer dans le canapé.

Elle se dirigeait déjà vers la porte, mais Giorgio la retint par le bras.

— Tu n’as pas à faire cela, Maya. A l’heure qu’il est, les paparazzi sont partis. Je vais retourner à l’hôtel pour y finir la nuit. Je reviendrai demain matin. Tâche d’avoir fait tes bagages avec l’essentiel, et je veillerai à ce que le reste soit emporté plus tard.

Sans mot dire, Maya le regarda quitter la pièce.

***

Un silence glacial emplit la chambre dès qu’elle l’entendit parvenir au rez-de-chaussée. Puis, quand la porte d’entrée se referma, elle se glissa dans son lit. Jamais elle ne parviendrait à dormir…

Mais le souffle régulier du chien et le trop-plein d’émotions de cette journée l’emportèrent sur sa nervosité. Blottie contre Gonzo, elle s’endormit.






8.

La sonnette retentit à l’instant où Maya était penchée sur la cuvette des toilettes. La nausée l’avait gagnée subitement, avec violence. Jamais elle n’avait éprouvé ce genre de symptômes auparavant. Depuis son réveil, c’était comme si elle se trouvait sur un bateau pour le pire voyage en mer de toute sa vie et, en allant ouvrir une boîte de croquettes à Gonzo, l’odeur de la nourriture l’avait agressée et contrainte de remonter l’escalier à toute vitesse pour atteindre la salle de bains.

Comme la sonnette retentissait encore et que le chien y joignait ses aboiements frénétiques, elle descendit lentement vers le rez-de-chaussée. Des frissons glacés couraient encore dans son dos, et elle se sentait tout près de défaillir.

— Dio ! Que se passe-t-il ? s’écria Giorgio dès qu’elle eut ouvert la porte.

Avant même qu’elle n’ait eu le temps de répondre, il la prit par le bras.

— Maya, tu es malade ? s’enquit-il avec inquiétude.

— Je… Oui, cela a commencé à six heures du matin, avoua-t-elle.

— Bon, c’en est assez ! coupa-t-il avec fermeté. Je vais faire venir quelqu’un pour prendre tes affaires, et tu vas te reposer. Et la première chose à faire, c’est d’aller chez le médecin. J’ai prix rendez-vous. Nous partirons dès que tu te sentiras un peu mieux.

— Non ! Je ne veux pas entendre de quelle manière je vais perdre ce bébé.

— Maya, tu ne vas pas perdre ce bébé, dit-il en plongeant son regard dans le sien. S’il existe un moyen pour je l’empêche, sois certaine que tu le garderas.

Comme il l’avait conduite sur le canapé et qu’il la tenait contre lui, elle poussa un profond soupir. La réalité était plus forte, hélas ! que les paroles de consolation, et Giorgio ne pourrait pas sauver leur enfant si le destin en avait décidé autrement.

— Il n’existe aucune garantie, lâcha-t-elle sombrement. Ecoute, je sais que tu n’aimes pas parler de cela, mais tu as perdu ta petite sœur quand elle n’avait que trois mois. C’était déjà un individu, une petite fille, avec un visage bien à elle et des sourires… Mon bébé n’est encore qu’un embryon qui dépend entièrement de mon corps. Comment puis-je croire que je ne vais pas le perdre maintenant ou… plus tard ?

Ce fut comme si un rideau opaque tombait sur le visage de son compagnon. Maya se mordit la lèvre. Elle savait qu’elle venait de franchir une zone interdite. Mais Seigneur, elle avait tant besoin d’être rassurée ! Elle avait si peur !

— La situation est complètement différente, déclara-t-il d’une voix étrange, après avoir observé un long silence. Nous en passons par une période d’angoisse qui n’a hélas rien de neuf. Il est vrai qu’il n’existe aucune garantie, mais les signes sont positifs : tu es toujours enceinte à six semaines, et la conception s’est faite de manière naturelle, alors que tu n’étais plus sous prescription depuis des mois et des mois.

Il plongea son regard dans le sien et ajouta :

— Nous n’allons pas échouer, Maya. Pas cette fois.

Elle hocha la tête, le dévisagea longuement et se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis tant d’années :

— Giorgio… Qu’as-tu ressenti, quand j’ai perdu les autres bébés ?

Il la serra plus étroitement contre lui et soutint son regard.

— J’ai été dévasté, Maya. Je sais que je ne l’ai pas montré, mais c’est ainsi que je me comporte toujours en temps de crise. Je voulais me montrer fort pour que tu saches que tu pouvais te reposer sur moi. Je n’ai compris que très récemment que j’avais sans doute commis une erreur en te taisant mes sentiments.

Stupéfaite par cette franchise, elle resta un instant interdite.

— Eh bien… Oui, admit-elle, je regrette que tu ne te sois pas davantage épanché. Si j’avais su ce que tu ressentais…

— Est-ce que cela aurait changé quelque chose ?

Maya ne put que hausser les épaules.

— Je ne sais pas, murmura-t-elle.

Mais elle lui était infiniment reconnaissante de lui avoir dit la vérité. Cette attitude expliquait décidément beaucoup de choses, éclairait bien des malentendus… En même temps, les regrets étaient-ils utiles ? Puisqu’elle avait échoué à donner un héritier à l’aîné des Sabbatini, il aurait fini par la congédier un jour ou l’autre, d’autant plus qu’il ne l’aimait pas.

— As-tu parlé à ton grand-père de ma grossesse ? s’enquit-elle en retenant son souffle.

— Non. Mais je pense qu’il serait bon de le lui dire, puisque son temps est compté. Il n’aura pas la chance de voir son petit-fils ou sa petite-fille, mais il quittera ce monde plus heureux.

Maya sentit un profond chagrin la submerger. Il lui était difficile d’imaginer le monde sans Salvatore. Giorgio allait beaucoup souffrir et, si leur enfant venait à naître, il n’aurait pas le privilège d’être choyé par un arrière-grand-père merveilleux.

— J’aimerais tant qu’il vive jusqu’à la naissance, soupira-t-elle.

— Eh bien, voici ce que je te propose : nous lui annoncerons la nouvelle dès que nous sortirons de chez le médecin. Et maintenant, viens. Ma voiture attend, dehors, et il est l’heure de partir.

Malgré son appréhension, Maya savait qu’il avait raison. Et son soutien lui donnait du courage ; aussi renonça-t-elle à lutter plus longtemps.

L’heure fatidique avait sonné : elle allait savoir si cet enfant avait une toute petite chance de voir le jour.

***

La salle d’attente était pleine à craquer, mais, dès leur arrivée, Maya et Giorgio furent conduits dans le cabinet du médecin que Maya connaissait depuis plusieurs années.

Le Dr Rossini se montra étonnamment optimiste quant à la progression de la grossesse.

— Vous êtes en parfaite santé, signora Sabbatini, déclara-t-il. Bon, vous n’êtes pas très épaisse, mais je vais vous prescrire un régime adapté pour que vous preniez un peu de poids. Nous allons faire un test sanguin complet, ainsi qu’une échographie.

— Voulez-vous que j’aille attendre à côté ? proposa Giorgio.

Bien que la procédure n’ait rien de très excitant, Maya secoua vivement la tête. Elle n’allait tout de même pas priver Giorgio de la première vision de leur enfant, fût-il réduit à une petite cellule !

— Non, s’il te plaît, reste…

— Venez, dit le médecin en les invitant à passer dans la salle d’examen.

Un instant plus tard, sa main serrant celle de Giorgio, Maya était allongée, les yeux rivés sur un écran dont l’image était à peine compréhensible ; son bébé mesurait quatre centimètres.

Le Dr Rossini prit un crayon et désigna un point, au centre :

— Regardez, dit-il. Le cœur est en train de se développer très normalement, et ces petits points que vous voyez là seront des jambes et des bras d’ici à quelques semaines. Toutes mes félicitations, Maya : votre bébé me semble en pleine forme, jusqu’ici.

Incapable de retenir les larmes qui roulaient sur ses joues, tandis que le médecin la débarrassait de son équipement, elle serra encore la main de Giorgio. Sans mot dire, celui-ci lui tendit un mouchoir, mais elle discerna une étrange buée dans le regard de son mari. Il avait les yeux rouges et conservait une expression indéchiffrable, telle qu’elle ne lui en avait jamais vue… Sauf le jour de leur mariage, se rappela-t-elle soudain.

Le trajet jusqu’à la villa de Giorgio se fit dans un silence presque religieux. Maya ne savait comment interpréter le mutisme de son compagnon : était-il nerveux, excité, encore inquiet, ou les trois à la fois ? De temps à autre, elle lui jetait un regard en coin, cherchant sur son visage un indice, mais il était concentré sur la circulation, et seul un petit pli sur son front indiquait qu’il était plongé dans d’intenses réflexions.

Ils parvinrent enfin dans l’allée du bâtiment qui avait été le foyer conjugal durant cinq ans. Stupéfaite, Maya admira la nouvelle aile, qui faisait de cette maison un véritable manoir, avant d’apercevoir une piscine de taille olympique.

Dès qu’ils pénétrèrent à l’intérieur, sa surprise crût encore. De superbes rideaux de velours épais pendaient à toutes les fenêtres fraîchement repeintes, le grand escalier était couvert d’un tapis persan, et l’odeur de peinture donnait à l’atmosphère quelque chose de joyeux. Oui, c’était comme une… une renaissance.

— Alors ? s’enquit-il, une pointe d’anxiété dans la voix. Qu’en penses-tu ?

— C’est… c’est fabuleux, murmura-t-elle en levant les yeux de toutes parts. Les couleurs sont charmantes. Je n’aurais jamais mieux fait moi-même. As-tu fait appel à un architecte d’intérieur ?

— Tu plaisantes ? Toute une armée ! J’avais envie de rafraîchir les lieux. Il me semblait que cette maison avait besoin de changement.

Une nouvelle fois, Maya se demanda s’il n’avait pas surtout fait en sorte d’effacer toute trace de sa présence, mais elle dut bien vite repousser cette hypothèse, car lorsqu’il la conduisit à l’étage et qu’ils entrèrent dans leur suite, elle découvrit un immense dressing attenant à leur chambre. En faisant tomber une cloison, il avait créé cet espace, où se trouvaient désormais…

Toute sa garde-robe, ses chaussures, et ses affaires personnelles.

— Mais… Tu ne t’es pas débarrassé de tout cela quand je suis partie ? demanda-t-elle, interloquée. Je pensais que tu aurais donné l’ensemble à une œuvre de charité…

Il sourit et l’attira contre lui, alors qu’elle ne revenait pas de sa stupeur. Il avait conservé toutes ses affaires, et les avait fait soigneusement ranger… dans leur chambre !

Une chambre agrandie, et désormais équipée d’une salle de bains avec immense baignoire circulaire et cabine de douche à jets de vapeur, digne d’un palace.

— Disons que c’était un pari, avoua-t-il avec fierté. J’ai joué ma carte. Et cela en valait la peine. J’avais l’intuition que tu pourrais changer d’avis, si tu réalisais à quoi tu renonçais.

***

Si elle n’avait pas eu à l’esprit l’état de santé alarmant de Salvatore, Maya aurait aussitôt claqué la porte derrière elle, ne serait-ce que pour lui prouver qu’il s’était trompé et que tant d’arrogance méritait une leçon !

— Cette confiance à toute épreuve me paraît déplacée, Giorgio, répliqua-t-elle sèchement. Tu sais très bien que je ne suis là que pour ton grand-père et le bébé. Or l’un et l’autre pourraient avoir disparu d’ici à quelques semaines…

— Cesse de parler ainsi ! protesta-t-il en fronçant les sourcils. Je vais finir par croire que tu as envie que cet enfant ne naisse pas. Tu n’as aucune raison de te montrer si pessimiste ! Tu es en parfaite santé, et le bébé aussi.

Lui retournant un regard noir, elle croisa les bras sur sa poitrine.

— Tu n’as pas d’ordre à me donner sur ce que je suis en droit d’exprimer. Mes angoisses sont légitimes, il me semble !

Il secoua lentement la tête.

— Maya, reprit-il avec plus de douceur, pardonne-moi. J’oublie sans cesse que tu es victime d’un déchaînement d’hormones, sans parler de la peur que t’a léguée le passé. Tu sais, je suis inquiet, moi aussi. Inquiet de commettre un impair, de ne pas savoir te rassurer et de répéter mes erreurs d’autrefois… Je suis encore en train d’apprendre. Mais cette fois, je veux être parfait pour toi et le bébé. Crois-moi, cara, je n’ai aucune intention de te bouleverser. Au contraire, je veux veiller sur toi et m’assurer que tu as tout ce dont tu as besoin.

Très troublée par ce changement de caractère chez un être tel que Giorgio, qui ne s’excusait jamais auprès de personne, Maya déglutit avec difficulté et demanda d’une voix à peine audible :

— Qu’as-tu fait de la chambre ? La nurserie ?

Il baissa les yeux.

— C’est une chambre d’amis, maintenant.

— Je… je peux la voir ?

— Bien sûr, dit-il en la précédant dans le couloir.

Maya retenait son souffle. C’était comme si le film de leur mariage défilait dans sa tête. Elle se rappela son excitation joyeuse, lors de sa première grossesse. Chaque jour, elle allait acheter une foule de choses, ours en peluche ou tubes de crème pour bébé… Naturellement, elle avait acquis une collection complète de grenouillères, de pyjamas, de biberons, de tétines et de bonnets. Pour aménager cette chambre, elle avait tenu à tout choisir elle-même, de la couleur du papier peint et de la moquette jusqu’aux prises de sécurité et au voile du berceau. Elle avait en tête une vision très précise de cette pièce, et elle avait investi une énergie folle dans cette nurserie, qui devait être la plus belle du monde pour le plus beau bébé du monde…

Et puis, elle avait fait une fausse couche.

La première…

Cette nurserie semblait alors la narguer cruellement, et elle l’avait évitée jusqu’au moment où elle était retombée enceinte. Ce petit manège avait continué, mais à la quatrième fausse couche, elle avait retenu la leçon : en refermant la porte de cette pièce une dernière fois, elle s’était juré de ne plus jamais y revenir.

Aussi le fait d’y entrer aujourd’hui était-il très symbolique — comme de regarder une plaie jamais refermée. Elle se préparait déjà à ressentir cette bouffée de chagrin et de désespoir trop familière, quand elle découvrit une chambre d’amis qui n’avait plus rien d’une nurserie.

Décontenancée, elle contempla les jolis meubles de brocante, d’esprit français, ainsi que les ravissantes frises qui ornaient les murs.

— C’est… c’est très joli, dit-elle très bas. Tu as fait du beau travail, Giorgio. Personne ne pourrait deviner que cette pièce a été…

Elle rassembla toutes ses forces pour prononcer les mots qui refusaient de franchir ses lèvres :

— Une chambre de bébé, souffla-t-elle d’un trait.

— Ne va pas croire que cela a été facile, répondit-il en l’attirant délicatement à lui. J’ai eu le plus grand mal à me décider à refaire cette pièce. J’avais l’impression de dire adieu à ce que nous avions si ardemment souhaité, ensemble. Je crois que cela n’a fait que renforcer mon sentiment d’échec.

L’émotion la submergea, et elle sentit encore les larmes rouler sur ses joues.

— Je suis désolée. Je ne sais pas pourquoi je suis si sensible, ces temps-ci… Tu dois avoir raison : les hormones me jouent des tours. Quoi qu’il en soit, cette chambre est ravissante. J’espère que Gonzo ne salira pas ces jolis meubles toutes les cinq minutes en y posant ses pattes sales.

— Ce ne sera pas un problème. Et à propos de Gonzo, j’ai demandé à ce qu’on aille le chercher dès aujourd’hui, avec tes affaires. Le loyer de ton pavillon est payé, le bail résilié, et j’ai également réglé le problème de ton appartement réservé à Londres.

— Merci, répondit-elle. On dirait que tu penses vraiment à tout.

— Tu peux me faire confiance pour veiller à tous les détails, Maya, assura-t-il. Mais maintenant, si tu n’es pas trop fatiguée, je crois que je vais appeler mon grand-père et lui proposer de passer pour annoncer la bonne nouvelle. Est-ce que tu te sens capable de faire le déplacement ?

— Bien sûr, dit-elle, même si son angoisse ne l’avait pas encore lâchée.
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Salvatore n’avait pas tardé à annoncer sa situation aux autres membres de la famille.

Dès qu’ils arrivèrent sur place, ils trouvèrent Giovanna en larmes. Elle embrassa son fils aîné avant de se tourner vers Maya pour l’accueillir avec un peu plus de chaleur que la veille.

— Je suis tellement heureuse de te voir de retour avec mon fils, dit-elle. Nous vivons des moments bien douloureux, mais, au moins, je sais que Giorgio et toi ne divorcez plus, et c’est un grand soulagement.

Maya hocha la tête, mal à l’aise, avant de reporter son attention sur les frères de Giorgio.

Luca semblait sous le choc, mais résigné, et Nic affichait une expression ennuyée ; adossé à la bibliothèque, il faisait semblant de se plonger dans la lecture d’un livre, mais Maya savait qu’il ressemblait beaucoup à Giorgio, et que ce comportement n’était qu’une défense.

Nic ne montrait jamais ses émotions, mais sa sensibilité était extrême.

Dès que tout le monde fut rassemblé dans la chambre de Salvatore et que Giorgio se fut assuré que son grand-père était confortablement installé contre son oreiller, le grand moment arriva.

— Maya et moi, nous avons une annonce à faire, lança Giorgio. Il est encore très tôt, et nous ne voulons surtout pas de précipitation, ni de cadeaux, mais nous venons d’avoir la confirmation que Maya est enceinte.

Giovanna contempla son fils avec des yeux ronds et s’écria, interloquée :

— Quoi ? Si tôt ? Mais enfin, vous avez seulement passé une nuit ensemble, et tu ne peux pas savoir si…

— Mamma…, soupira Giorgio en levant les yeux au ciel.

— Je vois, intervint Luca, un sourire amusé aux lèvres. Mon mariage a été très excitant pour toute la famille, n’est-ce pas ?

Giorgio sourit et hocha la tête en signe d’acquiescement, avant de prendre Maya par les épaules et d’évacuer la question embarrassante, en public, de la conception de cet enfant.

— Nous sommes très heureux, reprit-il. Ce bébé signifie beaucoup, pour nous. Nous nous voyons accorder une seconde chance, et nous n’avons pas l’intention de la gâcher. Et quoi qu’il arrive, nous resterons ensemble.

Emue par le geste de sa belle-mère, Maya la laissa la prendre dans ses bras et l’embrasser tendrement. C’était un peu comme au début, songeait-elle, du temps où elle avait espéré que des liens étroits se tissent entre elle et Giovanna. Avant la mort de Giancarlo, et avant l’atroce succession de fausses couches.

Luca succéda à sa mère et prit longuement Maya dans ses bras. Bronte était restée chez elle, avec la petite Ella, mais, tandis qu’il donnait une accolade virile à son frère, ce fut au tour de Nic d’exprimer des félicitations ; comme à son habitude, il se montra beaucoup moins démonstratif que le reste de la famille. En revanche, il lui serra la main et glissa à son oreille :

— Bravo. Je savais que cela arriverait un jour.

— Maya…, appela Salvatore depuis son lit.

Elle se précipita aussitôt à son chevet, et prit ses mains douces et ridées dans les siennes.

— Tu es heureux pour nous, Salvatore ? demanda-t-elle en s’efforçant de ne pas trahir d’émotion.

La simple vue du vieux monsieur dans son lit lui donnait envie d’éclater en sanglots.

— Je vais mourir heureux, répondit-il. Et je sais que cet enfant va vivre. J’ai tant prié pour que ce moment arrive ! Dieu prend une vie et en donne une autre… C’est dans l’ordre des choses, n’est-ce pas ?

Maya aurait préféré que Dieu ne prenne rien du tout, mais elle préféra ne pas faire de commentaire à ce sujet.

— Je… je suis très heureuse aussi. Je dois avouer que j’ai encore un peu de mal à y croire. C’est comme un miracle.

— C’est un miracle, répondit Salvatore. Et maintenant, il ne me reste plus qu’à voir mon plus jeune petit-fils marié pour partir l’esprit tranquille.

Nic marmonna quelque chose d’inaudible, qui ressemblait à une protestation sans conviction.

— Je veux du champagne, ajouta le vieil homme. Pas pour toi, mais nous devons porter un toast à ce bébé. Giorgio, va demander à quelqu’un de nous apporter une bouteille.

Comme tout le monde sortait pour préparer une petite fête improvisée, Salvatore fit signe à Giorgio d’approcher.

— Je veux que tu fasses quelque chose pour moi, mon enfant, dit-il.

— Tout ce que tu voudras, Nonno.

Salvatore prit une longue inspiration, puisant dans ses poumons faibles de quoi prononcer le vœu qui semblait tant lui tenir à cœur.

— Je veux que tu fasses venir ma filleule, Jade Sommerville. Elle vit à Londres, et je tiens à avoir une chance de lui dire au revoir.

Giorgio haussa les sourcils. Il ne s’attendait guère à cette requête. La dernière fois qu’il avait croisé cette enfant terrible — fille d’un associé de Salvatore —, elle venait encore de déshonorer le nom de Keith Sommerville en entretenant une liaison avec un homme marié. Mais Salvatore avait toujours eu un faible pour cette demoiselle agitée, sans doute parce qu’il n’avait pas pu choyer une petite-fille. Il trouvait toujours des excuses à son comportement, affirmant qu’elle avait souffert de la désertion de sa mère dès son plus jeune âge.

— Si c’est ce que tu veux, je vais faire en sorte de la convaincre de venir le plus rapidement possible, dit Giorgio.

— Merci…

Un sourire paisible se dessina sur les lèvres du vieil homme.

Giorgio voulut l’aider à se rallonger confortablement, mais Salvatore leva la main et conclut :

— Laisse-moi, maintenant. Je suis très bien. Contente-toi de faire venir Jade.

***

— Comment va-t-il ? s’enquit Maya quand Giorgio la rejoignit dans le salon.

— Pas très bien, lâcha-t-il sombrement. Je ne pense pas qu’il lui reste aussi longtemps que les médecins l’ont dit. Ils ont peut-être voulu lui donner du courage, mais je le trouve très fatigué.

Elle lut une telle détresse dans les yeux de son mari qu’elle se pressa tendrement contre lui, enroulant son corps musculeux de ses deux bras. C’était si bon, de se blottir dans sa chaleur…

— Tu es un merveilleux petit-fils pour Salvatore, Giorgio, assura-t-elle avec douceur. Et à vrai dire, tu es merveilleux pour toute ta famille. Tu leur prouves à chaque instant qu’ils peuvent tous compter sur toi. Ils se reposent sur toi… Et je me suis peut-être un peu trop reposée sur ta force, moi aussi.

Visiblement étonné par ce commentaire, il baissa les yeux vers elle.

— Non, j’aurais pu t’offrir beaucoup plus. Cette fois, ce sera différent. Je me sens déjà tellement différent, cara… Je ne sais pas ce que tu ressens de ton côté, mais j’ai la certitude que tout a changé.

Maya plongea son regard dans le sien, cherchant à comprendre de quoi il parlait.

— Tu veux dire… pour le bébé ?

Effleurant son front de ses lèvres chaudes et sensuelles, il murmura :

— Non. Je veux dire pour tout.

Maya sentit une étrange faiblesse lui étreindre le cœur. Giorgio était aux petits soins pour son grand-père, et elle s’en voulait de ne pas avoir compris plus tôt qu’il était le pilier de sa famille : sa mère, ses frères et même Salvatore avaient toujours attendu de lui non seulement qu’il porte l’entreprise familiale à bout de bras, mais aussi qu’il soit leur récif, un point d’ancrage, un roc…

Et il n’avait pas fléchi.

Oui, il avait raison : déjà, elle le voyait sous un jour différent.

Tout avait changé.

***

Dès qu’ils furent de retour chez eux, Giorgio la trouva pâle et lui suggéra de se mettre au lit. Ce ne fut qu’à cet instant que Maya réalisa ce que signifiait la reprise de leur vie commune.

— Tu veux dire… notre lit ? demanda-t-elle, les joues en feu. Mais… Et toi ? Où comptes-tu dormir ?

— Avec toi, bien sûr, répliqua-t-il sans la moindre hésitation.

— Mais… Nous ne sommes pas censés coucher ensemble !

— Le docteur a dit que rien ne s’y opposait, rétorqua-t-il tranquillement. Pour le moment, il nous conseille d’être prudents, mais c’est tout.

Maya n’en croyait pas ses oreilles. Il avait osé s’entretenir avec le médecin au sujet de leur vie sexuelle ?

Mal à l’aise, elle murmura :

— Giorgio, je me suis engagée à reprendre la vie conjugale, mais ne compte pas sur moi pour agir comme si rien n’était jamais arrivé entre nous.

— C’est toi qui es partie, pas moi !

Il lui décocha l’un de ces regards arrogants dont il était coutumier et ajouta :

— Et je te rappelle qu’à la première opportunité, tu m’as sauté dessus, avant même que je n’aie eu le temps de poser une main sur toi ou de…

Elle ne sut comment c’était arrivé, car jamais elle n’avait giflé qui que ce soit dans sa vie, mais le geste partit tout seul, et elle entendit sa paume claquer sur le visage de Giorgio.

Aussitôt, elle regretta sa réaction trop vive.

Le regard de son compagnon brillait d’une flamme dangereuse, lui indiquant qu’elle était allée beaucoup trop loin. Mais il était trop tard…

— Je… je ne sais pas ce qui m’a prise. Ce sont les hormones, et je… euh…

Il ne répondait pas.

Confuse et horrifiée, elle attendit que sa colère éclate.

Mais quelle ne fut pas sa surprise quand, au lieu de lui dire ses quatre vérités et de protester contre sa violence, il l’attrapa par les épaules pour l’embrasser avec une ferveur passionnée.

Un brasier s’alluma immédiatement en elle, et elle ne put s’empêcher d’enrouler ses bras autour de son cou et de répondre à son baiser avec la même ardeur.

Peu à peu, il insinua tant de langueur, tant de sensualité dans cette étreinte, qu’elle se sentit fondre entre ses bras. C’était si différent de la nuit du mariage de Luca…

Caressant délicatement ses hanches, glissant ses doigts dans ses cheveux, il semblait ralentir chacun de ses gestes, et une myriade de papillons couraient à la surface de sa peau, tandis que ses seins se gonflaient de désir.

Elle avait follement envie de lui, mais, de son côté, s’il pressait virilement son membre durci contre son ventre, il prenait tout son temps, effleurant ses lèvres avant de l’embrasser de plus belle, puis de la caresser du bout des doigts…

Quand elle ferma les yeux pour mieux savourer cet instant délicieux, il la prit dans ses bras et gravit l’escalier pour la conduire jusque dans la chambre, et sur l’immense lit où ils avaient tant de fois fait l’amour.

Allongé près d’elle, il se mit à caresser ses seins de ses doigts fiévreux, et elle laissa échapper un long gémissement de plaisir. Chacun de ses gestes avait l’indolente précision d’une torture exquise et inépuisable.

Bientôt, il la déshabilla, et elle renversa la tête en arrière quand il déposa une pluie de baisers brûlants le long de sa gorge, avant de redescendre vers ses seins.

Du bout de la langue, il agaça ses tétons durcis. Maya haletait, tendue par le désir et les ondes qui irradiaient sa chair. Ces caresses étaient d’autant plus exquises qu’elle avait l’impression que ses seins étaient plus sensibles, à cause de la grossesse…

Durant de longues minutes, elle se laissa aller à un plaisir incandescent, tandis qu’il traçait des cercles brûlants autour de ses seins, happant ses tétons entre ses lèvres douces et pleines.

Enfin, il se mit à caresser délicatement son ventre, et entrouvrit ses cuisses pour effleurer le cœur humide de sa féminité.

Elle lâcha un cri quand sa langue s’insinua dans l’intimité de sa chair et qu’un vertige s’empara de ses sens pour la faire basculer dans un tourbillon de plaisir.

Longuement, inlassablement, il lui prodigua la plus merveilleuse des caresses, et elle se laissa happer par un plaisir d’une force inouïe.

Elle attendait qu’il vienne en elle quand il se pencha soudain au-dessus d’elle pour murmurer :

— A ton tour, maintenant.

Elle sourit en avançant une main vers son sexe qu’elle se mit à caresser voluptueusement.

— Mais tu ne veux pas…

— Bien sûr que si, répondit-il d’une voix altérée par le plaisir, alors qu’elle allait et venait, de sa main délicate, sur toute la longueur de son membre dressé. Mais… Maya, il est trop tôt pour risquer la pénétration. Je ne veux pas faire courir le moindre danger au bébé… Continue, cara…

Fascinée par le plaisir qu’elle lui donnait, elle contempla son visage chaviré et écouta avec ravissement les soupirs qu’elle lui arrachait, en allant au bout de cette caresse.

Mais dès qu’il eut atteint l’orgasme, elle sentit une étrange tristesse lui étreindre le cœur.

Le bébé ! Tout cela n’avait eu lieu qu’à cause du bébé…

Giorgio s’était endormi, et elle sentit à son tour le sommeil la gagner. « Oh, je t’en prie, mon précieux petit enfant, ne meurs pas en moi, supplia-t-elle en se lovant contre Giorgio. S’il te plaît. Je t’en prie… »
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Giorgio ne s’était assoupi que quelques minutes. Quand il revint un moment plus tard, chargé d’un plateau de victuailles et d’un grand verre de jus de fruits frais pour que Maya fasse le plein de vitamines, la jeune femme dormait profondément.

Une main sous son adorable petit visage, elle semblait paisible, et Giorgio admira ses longs cils qui caressaient la peau diaphane de ses joues, tandis que ses longues mèches d’un blond de miel brillaient sur l’oreiller, sous l’effet d’un rayon du soleil.

Maya était très belle.

Il lui était parfois difficile de comprendre ce qu’il ressentait pour elle. Avant de la rencontrer, il n’était jamais tombé amoureux. Pratiquement toute son existence avait été investie dans l’entreprise familiale, dès son plus jeune âge. A six ans, quand il avait perdu sa sœur, il avait appris à ignorer ses émotions, à les rejeter le plus loin possible. La douleur de ses parents l’avait terrifié, sans parler de l’angoisse de mourir à son tour, ou de voir l’un de ses frères disparaître subitement dans son sommeil, comme la petite Chiara.

Il avait conscience d’avoir subi un traumatisme, mais les circonstances avaient requis toute sa force. Chacun, autour de lui, adultes comme enfants, comptait se reposer sur sa maturité, son sens des responsabilités. Aussi n’avait-il pas fléchi.

En affaires, il était devenu celui qui était capable d’organiser une réunion importante en quelques coups de fil et d’obtenir l’unanimité lors d’un vote. Au sein de sa famille, il se chargeait de tous les détails administratifs, de tous les papiers notariés.

Et cela lui convenait parfaitement. Les sentiments lui faisaient peur. La vulnérabilité d’un cœur amoureux le terrifiait davantage encore. L’amour était capable de faire tout oublier, de détruire en un instant les efforts d’une vie entière.

Mais avec Maya, il se sentait… Comment dire ?

Maya avait été la seule femme capable de l’attirer dès le premier regard. Timide, vierge, inexpérimentée, elle lui avait fait l’effet d’une fillette innocente cherchant une grande famille pour la protéger et l’entourer d’affection.

D’un geste infiniment doux, il repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait sur la joue et contempla encore sa ravissante bouche, si sensuelle, encore rose de leurs baisers.

Il avait envie de la serrer contre lui, de baiser doucement son ventre et de sentir plus proche de cette vie qu’elle abritait… de leur bébé.

De toute son âme, il espérait que cet enfant ne les quitterait pas. Car il n’était pas certain de pouvoir encore surmonter cette douleur sans la montrer à Maya.

***

Durant les semaines qui suivirent, Maya vit de moins en moins Giorgio. La maladie de Salvatore progressait à une vitesse effrayante, au point que la présence de son petit-fils était requise pratiquement du matin au soir. Giorgio jonglait donc avec un emploi du temps particulièrement lourd, repoussant la presse et ses intrusions intempestives, tenant d’une main de fer les affaires de Salvatore et prenant soin du vieil homme.

Pour la première fois de sa vie, Maya commençait à prendre la mesure des responsabilités considérables qu’il assumait. Autrefois, elle jugeait ses allées et venues comme les manœuvres égoïstes d’un homme uniquement préoccupé par sa réussite professionnelle ; mais elle voyait qu’elle s’était montrée injuste, d’autant plus qu’en dépit de ses multiples tâches et besognes, il se faisait une priorité de son confort. Sans cesse, il s’assurait que la villa était assez agréable et confortable pour elle, que les paparazzi restaient à sage distance, et quand il rentrait le soir, parfois très tard, il la rejoignait aussitôt et lui demandait comment s’était déroulée sa journée, sans plus se soucier de la sienne.

Maya s’efforçait encore de se réhabituer à la vie quotidienne dans cette maison. L’environnement avait beaucoup changé, depuis que la foule de domestiques avait disparu. La nouvelle gouvernante — une charmante Italienne d’une cinquantaine d’années, toujours souriante — était une perle, et Maya la considérait plutôt comme une amie ou une tante que comme un membre du personnel.

Elle se faisait beaucoup de souci pour Salvatore et redoutait le moment inexorable de sa disparition, car elle comprenait que Giorgio allait terriblement en souffrir. Quelques jours plus tôt, elle avait passé une journée entière au chevet du vieil homme, afin de permettre au reste de la famille Sabbatini de se reposer et de prendre l’air. Comment remplacer un homme aussi délicieux que Salvatore ? Durant des heures, il avait évoqué ses voyages, ses souvenirs d’enfance, les plus belles villes italiennes et ses romans favoris.

Malgré la menace de cette mort imminente, Maya s’efforçait de garder le moral. Elle était tout près de passer le cap des douze semaines de grossesse : chaque matin, elle s’éveillait dans un état d’émerveillement à peine altéré par la persistance de ses nausées. Et puis, ces réveils après des nuits de passion avec Giorgio étaient décidément délicieux. Il refusait toujours d’envisager la pénétration, mais elle ne perdait pas espoir de le faire changer d’avis dès qu’il saurait le résultat de sa visite d’aujourd’hui chez le médecin. Elle-même devenait moins pessimiste, peu à peu, et commençait à croire que leur enfant avait une chance de voir le jour.

Lovée dans un fauteuil du salon, un plaid de mohair posé sur les épaules, elle était en train de lire, en attendant le retour de Giorgio, quand le bruit des clés jetées sur la console de l’entrée la fit sursauter.

— Giorgio ? cria-t-elle. Je suis dans le salon !

Elle venait à peine d’achever sa phrase quand elle le vit entrer, la mine défaite et le regard vide.

Aussitôt, son cœur se mit à s’emballer dans sa poitrine.

— Que se passe-t-il ? Salvatore ?…

Sans mot dire, il hocha la tête.

Puis, après un long silence, il ajouta :

— Il est parti très doucement. Dans la paix.

Incapable de retenir ses larmes, elle se leva d’un bond et se précipita dans ses bras.

— Oh, Giorgio… Je suis désolée, murmura-t-elle en tâchant de dominer son émotion. C’était un homme tellement adorable… Il manquera à tout le monde.

Caressant doucement ses cheveux, Giorgio la pressait contre lui.

— Oui. Mais il n’aurait pas voulu que nous restions à le pleurer les bras croisés… Il aimait que les choses soient toujours en mouvement. Il souhaitait que nous profitions de la vie.

« Si seulement la vie n’était pas si capricieuse », songea-t-elle, le cœur brisé par la disparition de cet homme qu’elle considérait comme son grand-père.

Giorgio plongea son regard dans le sien. Son expres-sion était grave, mais sereine, même s’il semblait épuisé.

— Alors comment te sens-tu, cara ? Et que t’a dit le docteur ? Je regrette sincèrement de n’avoir pu t’accompagner. Tu as bien reçu mon texto ? J’étais coincé avec le médecin responsable des soins palliatifs de Nonno. Je n’ai pas réussi à me libérer à temps.

Maya était un peu désarçonnée par ce brusque changement de sujet, mais elle comprit son besoin de trouver quelque consolation dans le « mouvement de la vie » que son grand-père aimait tant.

— Oui, j’ai bien eu ton message. J’ai très bien compris que tu ne pouvais pas venir. Ne t’inquiète pas. De toute façon, ce n’était qu’une visite de routine. Tout va bien. Le docteur Rossini pense que mes nausées risquent encore de se prolonger une semaine ou deux, mais le bébé se porte à merveille.

Un sourire ravi se dessina sur son visage, et il baissa les yeux vers son ventre, qu’il caressa du plat de la main.

— Personne ne peut deviner que tu portes mon enfant, observa-t-il. Combien de temps faudra-t-il encore avant que cette grossesse ne soit visible ?

Maya haussa les épaules.

— C’est très variable d’une femme à l’autre. Bronte m’a dit qu’elle était restée mince jusqu’au cinquième mois.

— Peut-être, mais je crois que nous devrions annoncer la nouvelle à la presse juste après les obsèques de mon grand-père.

A ces mots, Maya resta bouche bée. Avait-elle bien entendu ? Comment pouvait-il songer à des choses pareilles en cet instant ? En outre, l’idée que les journalistes soient au courant de sa grossesse lui était insupportable !

Reculant d’un pas et se libérant de son étreinte, elle lui décocha un regard écœuré.

— C’est ce que tu as en tête ? Un plan de communication ? Tu ne songes donc jamais à rien d’autre qu’à ta stratégie dans les affaires ?

— Maya… Tu réagis beaucoup trop vivement, comme à ton habitude. Je me contente de te dire que nous devons nous concentrer sur le positif, et non sur le négatif. Tu sais parfaitement que je dirige une très grande entreprise, et je ne tiens pas à ce que la mort de mon grand-père ait des conséquences néfastes. Ce n’est pas ce qu’il souhaitait non plus. Ce sont d’ailleurs les derniers mots qu’il aura prononcés.

Encore sous le choc de sa proposition, elle secoua la tête avec entêtement.

— Je ne veux pas que ma grossesse soit étalée dans les pages des tabloïds de ce pays et de toute l’Europe, protesta-t-elle. Quand bien même cela te ferait gagner de l’argent !

— Mais il n’est pas question de…

— Non !

Levant les yeux au ciel, il s’approcha d’elle et reprit avec un calme étudié :

— Maya, je ne veux pas me disputer avec toi. Tu es bouleversée par la mort de Nonno ; je le vois. Excuse-moi. Je n’aurais jamais dû évoquer ce sujet à un moment si mal choisi.

Rassérénée, elle hocha la tête, observa un bref silence et s’enquit d’une voix radoucie :

— Comment ta mère a-t-elle pris la nouvelle ?

— Elle est très affectée, bien sûr… Et je crains que tout cela ne fasse resurgir la douleur de la perte de mon père. Mais elle sait qu’elle peut compter sur le soutien de ses enfants. Luca est auprès d’elle, en ce moment, ainsi que Bronte et Ella. Quant à Nic, il est censé arriver dès demain matin. Il était à Monte-Carlo, probablement en train de jouer ou de séduire une starlette…

Maya soupira.

— Tu n’approuves guère son mode de vie, n’est-ce pas ?

D’un geste impatient, il alla chercher une bouteille de cognac et s’en servit un verre.

— Il va devoir apprendre le sens des responsabilités, répondit-il enfin, avec une pointe d’humeur. Il n’a d’ailleurs pas le choix.

— Ah ? Pourquoi dis-tu cela ?

— Parce que mon grand-père m’a dit quelques mots de son testament, avoua-t-il, un sourire satisfait aux lèvres. Or Nic risque de ne pas en apprécier certains termes. S’il ne se résout pas à adopter une conduite plus conforme aux règles de la famille, d’ici à un an, il sera déshérité.

— Quoi ? lâcha Maya, stupéfaite. Salvatore a prévu une clause pareille dans son testament ?

Giorgio hocha la tête et avala une gorgée d’alcool, sans se départir de son sourire moqueur.

— Eh bien, je dois dire que je ne suis pas habituée à ce genre de mise en scène, soupira-t-elle. Quand ma mère est morte, elle n’a même pas pris la peine de laisser un testament derrière elle. De toute façon, elle n’avait rien à léguer.

Fronçant les sourcils, Giorgio reposa son verre et revint vers elle.

— Elle a dû te manquer terriblement. Tu étais si jeune, et c’était si soudain… Tu ne m’en as pratiquement jamais rien dit.

Maya tâchait de ne pas penser elle-même à cette époque pénible. Elle détestait se souvenir de son enfance solitaire et du poids qu’elle semblait représenter pour une vieille tante au cœur sec, incapable de jamais proférer un compliment ou un encouragement…

C’était comme si Eunice Cornwell ignorait jusqu’au sens du mot « affection ». Elle ne croyait pas davantage à l’esprit de compétition, ni à l’ambition de sa nièce, et Maya avait reçu le Prix du Succès Académique des mains du directeur de son école devant une assemblée où personne n’était venu l’applaudir…

— Ce n’est pas l’époque la plus heureuse de ma vie, se contenta-t-elle de répliquer. Ma grand-tante était furieuse que je dépende d’elle, et mon sentiment était le même. C’est pourquoi je suis partie le plus tôt possible.

— Pauvre petite orpheline ! murmura Giorgio en lui ouvrant les bras. Rien d’étonnant à ce que tu aies été attirée par ma grande famille.

— C’est toi qui m’as attirée, pas ta famille !

— Oui, oui, murmura-t-il en passant ses cheveux derrière ses oreilles. Et cela fonctionne toujours, n’est-ce pas, tesoro mio ?

— Je ne vois pas comment le nier… La preuve est en train de grandir dans mon ventre.

— J’ai envie de te faire l’amour, susurra-t-il d’une voix ensorcelante. Tout de suite…

Elle sentit une bouffée de chaleur monter en elle, dès qu’il pressa ses lèvres contre les siennes, pour l’embrasser avec une sensualité torride.

Pour la première fois depuis très longtemps, ils firent l’amour… complètement. Plusieurs fois au cours de la nuit, Giorgio lui fit connaître les cimes du plaisir, et elle s’étonna de ce que leurs étreintes soient à la fois si différentes de celle qu’ils avaient partagée au soir du mariage de Luca, et si intenses, si bouleversantes…

Il n’y avait plus rien de fougueux, dans leurs corps à corps, mais la langueur, la douceur, la tendresse dont Giorgio faisait preuve n’en étaient pas moins excitantes. Elle eut le sentiment de revivre sa toute première nuit avec lui — sa première nuit tout court entre les bras d’un homme.

Le cœur battant encore de toute la force de l’orgasme, elle reposait près de lui, en nage.

Elle n’avait pas envie de parler, pour ne pas troubler la magie de ce moment, mais elle se demandait s’il avait ressenti les mêmes émotions qu’elle. Probablement pas… Pour lui, l’amour était une activité physique.

Mais de son côté, elle ne savait pas distinguer le plaisir charnel de l’amour. Même le soir du mariage de Luca, alors qu’ils s’étaient laissé emporter par une étreinte ardente, elle avait vibré au rythme de ses sentiments pour lui, bien plus que des ondes de plaisir qui traversaient son corps en feu.

Un destin capricieux les avait rassemblés, et elle avait conscience qu’il lui serait très difficile de trouver une seconde fois le courage de le quitter.

Les Sabbatini ne plaisantaient pas avec le mariage. L’échec ne faisait pas partie de leurs traditions. La relation que Giorgio entretenait avec elle n’avait dès lors rien à voir avec l’amour. Il ne s’agissait que d’orgueil et de descendance.

Mais même si elle devait le regretter le reste de sa vie, elle savait que même Giorgio n’avait aucun pouvoir sur ces choses-là : il était incapable d’inventer l’amour, s’il ne l’éprouvait pas, et elle devait se résigner à faire avec, ou à prier pour qu’un miracle survienne un jour.






11.

Les obsèques de Salvatore Sabbatini drainèrent une foule nombreuse, mais la cérémonie religieuse n’en fut pas moins poignante. Aux yeux de tous, cet homme exceptionnel avait vécu une vie très riche, pleine, marquée par les succès et quelques notes tragiques, comme la disparition prématurée de son fils.

La cérémonie se poursuivit de manière plus intime, dans le cercle étroit de la famille et des amis proches, même si quelques journalistes parvinrent à s’infiltrer jusque dans la maison de Giovanna.

Soudain, Maya se trouva face à un énorme objectif et grimaça devant le visage rayonnant d’un paparazzi.

— Signora Sabbatini, demanda l’homme, est-il exact que vous attendez un enfant ?

Prise de cours, Maya ne sut comment se tirer de ce mauvais pas. Après avoir marqué un temps d’hésitation, elle répondit froidement :

— Je n’ai pas de commentaire à faire.

— On dit que cet enfant serait celui de Howard Herrington, l’homme avec lequel vous avez entretenu une brève liaison durant votre séparation avec votre mari, enchaîna tranquillement le paparazzi. Tout le monde sait que vous aviez des problèmes de fertilité, dans votre couple… Vous avez quelque chose à déclarer à ce sujet ?

Fort à propos, Giorgio surgit soudain et vint se poster à son côté.

— Il n’y a pas une once de vérité dans ces ragots ridicules, intervint-il. Cet enfant est le mien. Je n’ai aucun doute là-dessus et n’en ai jamais eu. Maintenant, je vous prie de sortir de vous-même, si vous ne voulez pas que je demande à un membre de la sécurité de s’en charger.

Le journaliste ne demanda pas son reste, et Giorgio prit Maya par les épaules pour l’entraîner à l’écart, dans une pièce qu’il ferma soigneusement derrière eux.

— Tu vas bien ? s’enquit-il avec inquiétude, en sondant son regard. Durant un instant, j’ai cru que tu allais perdre connaissance. Tu étais si pâle…

Maya leva une main tremblante vers son front.

— Ça va. C’est ma faute. Je devrais être mieux préparée à ce genre de guet-apens, désormais. Je me suis sentie très sotte, à ouvrir et fermer la bouche sans savoir que dire, face à ce détestable personnage.

Il soupira en serrant les poings.

— Tu vois, c’est la raison pour laquelle je tenais à annoncer formellement la nouvelle à la presse, avant que des fuites ne nous placent dans cette situation. Il est beaucoup plus difficile de contrôler les rumeurs quand elles viennent de sources inconnues.

— Giorgio, reprit-elle, mal à l’aise. Tu n’as aucun doute sur le fait que c’est bien ton enfant, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que non. Plus maintenant.

Comme il se passait une main dans les cheveux d’un geste qui trahissait l’embarras, elle ajouta d’un ton soupçonneux :

— Comment cela, « plus maintenant » ?

Il poussa un profond soupir et lui décocha un regard où perçait la culpabilité.

— Je suis tombé sur l’homme avec lequel tu as dîné, Howard Herrington, avoua-t-il.

— Tu es tombé sur lui ? répéta-t-elle en haussant les sourcils. Et puis-je savoir en quelles circonstances cette rencontre étonnante a eu lieu ?

— Très bien, très bien, je le reconnais, lâcha-t-il d’un ton penaud. Je l’ai cherché, je l’ai trouvé, et je lui ai rendu visite. Il m’a confirmé que vous ne vous étiez vus qu’une fois et que rien ne s’était passé entre vous.

Estomaquée par cette révélation, elle lui retourna un regard effaré.

— Comment ? Ma parole ne t’a donc pas suffi ? Tu ne m’as pas crue ! Il t’a fallu une confirmation de quelqu’un d’autre !

— Maya, je sais que cela doit être pénible à entendre, mais essaie un peu de te mettre à ma place. Tu m’as quitté, puis tu es tombée enceinte. Qu’étais-je censé penser quand j’ai découvert que tu attendais un enfant ?

— Je ne t’ai pas quitté parce que nous ne parvenions pas à concevoir un enfant ! protesta-t-elle. Je t’ai quitté parce que notre mariage était terminé.

— Peut-être, mais tu t’es tout de même bien gardée de me révéler ta grossesse, et il a fallu que je la découvre par hasard ! Si je n’avais pas cherché une brosse à dents dans ton placard, tu ne m’aurais jamais…

— J’allais te le dire ! interrompit-elle.

— Ah oui ? Quand ? Quand mon enfant aurait fêté son premier anniversaire ?

Choquée par l’attitude de Giorgio et déçue qu’il lui fasse aussi peu confiance, Maya sentit son émotion la submerger.

— Comment aurais-je pu te le dire à ce moment-là, alors que je venais seulement d’acquérir la certitude que j’étais enceinte, et qu’il paraissait évident que j’allais perdre ce bébé, comme tous les autres avant lui ?

A travers ses larmes, elle vit son compagnon se mordre les lèvres et faire un pas vers elle.

— Maya…

Mais elle recula, déterminée à ne pas le laisser poser une main sur elle.

— Ne me touche pas ! avertit-elle. Tu m’as forcée à revenir parce que ton grand-père était mourant. Mais il est parti, maintenant. Je n’ai plus à rester avec toi une seconde de plus. Je pourrais faire mes valises dès notre retour et il te serait impossible de m’en empêcher !

Une lueur de rage se mit à briller dans le regard noir de Giorgio.

— Si tu pars une fois encore, Maya, prévint-il, tu le regretteras le restant de tes jours. La première fois, j’ai été beaucoup trop bon avec toi. Je me suis montré patient parce que je croyais que tu avais besoin de temps, d’espace… D’ailleurs, nous en avions tous deux besoin. Mais la roue a tourné et la situation est complètement différente : je te prendrai mon enfant dès qu’il sera né, et ne t’imagine pas une seconde que tu seras capable de m’en empêcher !

Maya déglutit avec peine, cherchant à assimiler ces mots de haine prononcés par un homme qui ne l’avait jamais aimée, et qui ne songeait qu’à protéger sa descendance.

— Ne t’inquiète pas, répondit-elle. Je sais que tu es sans pitié quand il s’agit d’obtenir ce que tu veux. Tu vas même jusqu’à t’enchaîner à un mariage sans amour pour Dieu sait combien d’années, uniquement pour ne pas me donner ce que je te demande.

— Parce que tu sais ce que tu veux ? s’esclaffa-t-il. Tu prétends que tu veux divorcer, mais dès que nous nous trouvons dans la même pièce durant quelques heures, tu es incapable de me résister. Rien n’a changé, Maya. Tu as envie de moi, aussi fort que j’ai envie de toi.

— Possible, admit-elle en rougissant.

Seigneur, elle détestait sa propre faiblesse ! Mais elle ne tomberait pas dans le piège qu’il venait de lui tendre.

— Mais combien de temps crois-tu donc que cette attirance physique va durer ?

— Jusqu’à présent, il me semble qu’elle a fait ses preuves, opposa-t-il. En fait, si toute une foule de gens ne se trouvait pas derrière cette porte en ce moment même, je pourrais te prouver qu’elle se porte le mieux du monde.

— Oh…

Ils levèrent tous deux les yeux et virent Bronte, qui venait d’entrouvrir la porte.

— Désolée, dit cette dernière, je cherchais Jade Sommerville… Je l’ai aperçue tout à l’heure, aux obsèques, mais je ne l’ai pas revue depuis. Je suppose qu’elle sera partie aussitôt…

Giorgio grommela quelque chose d’inaudible avant de s’excuser et de quitter la pièce tel un boulet de canon.

Encore tremblante après cette terrible dispute, Maya jeta un regard gêné en direction de sa belle-sœur.

— Je te prie d’excuser le comportement de Giorgio, dit-elle en soupirant. Il n’est pas dans son état normal.

— Aucun problème, répondit Bronte en haussant les épaules. C’est compréhensible, un jour comme aujourd’hui… Mais dis-moi, justement, je voulais te proposer d’aller faire les boutiques avec moi, demain. J’ai vu un ensemble de maternité rose et blanc qui t’irait à merveille, l’autre jour. Qu’est-ce que tu en dis ?

— J’en serais enchantée, admit Maya avec reconnaissance. Je n’ai rien de prévu pour demain.

— Parfait. Je passe te chercher en fin de matinée, d’accord ?

***

Le lendemain matin, Giorgio errait dans la cuisine. La journée de la veille avait été particulièrement rude, mais il était parvenu à faire la paix avec Maya, qui lui avait manifesté une indulgence merveilleuse : il se reprochait de l’avoir menacée de lui arracher leur enfant. Loin de lui faire la tête ou de l’accabler de reproches, elle n’avait cessé de lui témoigner sa tendresse, au cours de la soirée, et de lui répéter qu’elle partageait son chagrin dans l’épreuve qu’il traversait.

Il n’était plus très sûr de connaître les sentiments de sa femme à son égard. Mais une chose, en tout cas, était certaine : il ne s’agissait pas d’amour.

Au début de leur relation, elle avait été fascinée par son train de vie, et si elle avait prétendu l’aimer, il avait conclu qu’elle était plutôt séduite par l’existence qu’il était en mesure de lui offrir. Au bout d’un an, elle avait répété cette déclaration, ce qui tendait à prouver qu’elle n’était pas sincère la première fois.

Il avait honte d’admettre qu’il ne nourrissait pas à son endroit les sentiments qu’il avait plus tard développés pour elle. En fait, il lui avait demandé sa main parce qu’elle semblait l’épouse idéale : leur entente sexuelle était parfaite, elle était la plus belle femme qu’il eût jamais rencontrée, et tout semblait donc assurer qu’elle lui offrirait l’existence que sa famille espérait lui voir mener.

Tout son univers s’était écroulé à la mort de son père, et il avait alors décidé qu’il était urgent de donner un avenir à la dynastie des Sabbatini.

La question des sentiments qu’il vouait à Maya ne s’était posée que très récemment. C’était comme s’ils étaient passés d’une saison froide et triste à une autre, ardente et lumineuse. Ces expériences intenses l’avaient secoué.

Il détestait les émotions violentes, les redoutait comme la peste.

Pourtant, il devait reconnaître que Maya n’était pas seulement merveilleuse au lit. Sa présence, sa chaleur et sa finesse d’esprit lui étaient infiniment précieuses, surtout au moment de la mort de Salvatore.

Elle avait changé…

Désormais, quand il rentrait très tard le soir, elle ne lui reprochait plus de l’avoir laissée seule toute la journée. Elle l’accueillait avec tendresse, et il se surprenait lui-même à penser à elle constamment, même quand il était en pleine réunion.

Décidément, il n’avait pas su voir en elle bien des aspects de sa personnalité.

***

Quand Maya s’éveilla, le lendemain matin, elle trouva l’autre côté du lit vide : Giorgio n’était pas là, ce qui n’avait rien de très étonnant, dans la mesure où il se levait toujours très tôt, mais son sixième sens se mit néanmoins en alerte.

Repoussant vivement les couvertures, elle sauta à bas de son lit et enfila un déshabillé et des pantoufles pour descendre au rez-de-chaussée.

Comme elle passait devant l’entrée, elle ramassa les journaux laissés par le livreur et les passa rapidement en revue, tout en se dirigeant vers la cuisine.

Ce fut alors qu’elle tomba sur la une d’un tabloïd et sentit son cœur s’arrêter.

Le gros titre proclamait :




Le milliardaire Giorgio Sabbatini raconté en exclusivité par sa maîtresse, un célèbre top model



D’une main fébrile, Maya tourna les pages pour trouver le fameux entretien et découvrit les photographies qui représentaient Giorgio en compagnie d’une très belle jeune femme dénommée Talesha Barton. Pressés l’un contre l’autre, ils avaient été mitraillés dans un night-club.

Maya sentit son cœur se serrer. Cette Talesha était tout ce qu’elle n’était pas : grande, voluptueuse, exotique, bronzée, avec des yeux en amande et une poitrine généreuse.

Le témoignage fourmillait de détails sur les circonstances de leur rencontre, et même sur une étreinte fugitive et brûlante dans une allée sombre. « C’est un amant extraordinaire, clamait le mannequin. Il peut faire l’amour toute une nuit sans jamais s’arrêter… »

Maya lutta encore contre la nausée qui lui étreignait la gorge. Ecœurée, elle referma le journal et s’efforça de dominer ses tremblements.

Giorgio sortit de la cuisine à l’instant où elle allait se réfugier à l’étage.

— Maya ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Tu es malade ?

Ivre de rage, elle lui jeta le journal dans les bras avant de prendre la fuite en direction de sa chambre.

— Espèce de salaud ! s’écria-t-elle. Tu m’as trompée, et tu m’as menti !

— Mais attends… Hé, une minute !

Elle le vit ramasser le journal, y jeter un bref coup d’œil et relever les yeux vers elle.

— Tu ne crois tout de même pas à ces idioties ? s’étonna-t-il.

Immobile au milieu de l’escalier, Maya se sentait proche de la crise de nerfs. Elle avait mal, elle se sentait trahie et humiliée, et tout ce qu’elle voulait en ce moment, c’était se trouver le plus loin possible de lui.

— Comment as-tu osé coucher avec cette… cette bimbo ? demanda-t-elle, réprimant les larmes qui lui montaient aux yeux.

— Je ne l’ai jamais fait, répondit-il posément. Ce que tu viens de lire n’est qu’une histoire inventée de toutes pièces pour faire vendre des journaux qui ne méritent guère ce titre. Voyons, Maya… Tu sais bien comment fonctionne la presse à scandale !

— Ne te moque pas de moi, objecta-t-elle. Tu as été pris en photo avec tes mains sur sa taille. Vous êtes enlacés !

— Il me semble que tu as toi aussi pris des poses très intimes avec ton Herbert, ironisa-t-il.

— Howard ! Et je t’ai dit cent fois que rien ne s’était passé entre nous ! Le cliché a été pris alors que je me penchais pour entendre ce qu’il disait. C’est une manipulation de l’image.

— Même chose pour moi, se défendit-il. J’admets être sorti avec cette fille deux ou trois fois, mais elle m’ennuyait à mourir. J’étais tellement en colère contre toi que je ne me suis pas soucié une seule seconde de ce que la presse ferait de tout cela. Mais je te donne ma parole que je n’ai jamais couché avec elle. Il n’y a pas eu un seul geste équivoque entre elle et moi. Si j’ai voulu que tu t’imagines que j’avais une liaison, cela n’a pas duré longtemps. Et de toute manière, les choses ont changé…

— Ah oui ? Parce que désormais, tu veux une petite épouse docile et obéissante, qui reste tranquillement à la maison pour élever ton enfant ? Tel père, tel fils !

A ces mots, elle le vit devenir écarlate.

— Laisse mon père en dehors de tout cela. Tu n’as aucune idée de ce que mes parents ont traversé. Ils ont perdu une petite fille, et ils en ont été brisés. Ma mère s’est tellement réfugiée dans son chagrin que mon père s’est mis à entretenir des liaisons. C’était sa manière à lui de faire son deuil… Quoi qu’il en soit, aussi étonnant que cela puisse paraître, c’est ce qui a sauvé leur couple, car, dès que ma mère a eu connaissance de ces histoires, grâce à la presse, elle est redevenue une épouse attentionnée, et mon père a aussitôt mis fin à ses infidélités. Pendant ce temps, devine qui devait rester fort pour soutenir le reste de la famille ?

Maya se tut. Jamais elle n’aurait pensé que Giorgio avait également dû jouer le rôle de pilier pour ses frères et ses parents, durant cette période. Il venait de lui révéler une part essentielle de son histoire personnelle, et cela la stupéfiait.

Lentement, elle redescendit l’escalier et se dirigea vers lui.

— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je ne mesurais pas à quel point cela avait été difficile pour tes parents, et pour toi. Tu étais si jeune… Aucun enfant ne devrait avoir à traverser de telles épreuves.

Il poussa un profond soupir.

— Maya, le mariage demande beaucoup d’efforts. Les couples les plus solides traversent des crises. Et il n’est pas nécessaire d’aggraver les choses avec des histoires inventées de toutes pièces par la presse à scandale.

Il baissa les yeux sur le journal et ajouta :

— Je vais demander à mes avocats de régler cela. Nous ferons taire cette femme avide de récupérer l’argent des journaux. Si jamais elle te téléphone, ne lui parle pas. Raccroche. Elle ne songe qu’à s’enrichir. Tu sais bien que je ne peux pas te promettre de ne plus être la cible de cette presse, mais je m’engage à prendre soin de toi et du bébé. Maya… Je veux tout faire pour que nous soyons heureux.

Elle hocha la tête, vaincue.

— Très bien. Mais si je devais perdre cet enfant, est-ce que tu voudrais quand même que notre mariage se poursuive ?

Elle ne savait comment elle avait trouvé le courage de poser cette question qui lui brûlait les lèvres depuis des semaines.

Il fronça les sourcils, comme s’il regrettait d’être mis au pied du mur.

Après avoir observé un temps de réflexion, il répondit :

— Il existe beaucoup de couples très heureux et sans enfant. Et quoi qu’il en soit, le temps joue en notre faveur, sans parler de toutes les options que nous n’avons pas explorées, de la fécondation in vitro à l’adoption.

— Tu ne crois pas que la base d’un mariage réussi, c’est avant tout l’amour ? rétorqua-t-elle, déterminée à aller jusqu’au bout, à connaître enfin la réponse à cette question essentielle.

Mais même le regard de Giorgio ne lui livra pas un indice : ses yeux noirs restaient placides et indéchiffrables.

— Comme ce bébé, soupira-t-il, ce sera merveilleux si cela se produit. Il fut un temps où tu affirmais que tu m’aimais. Il te paraît peut-être impossible de ressentir encore la même chose à l’avenir, mais en laissant faire le temps, cela pourrait arriver…

— Quoi ? souffla-t-elle en le dévisageant avec stupeur. Tu penses que je n’étais pas assez mûre pour savoir que je t’aimais, autrefois ?

— Tu étais aveugle, Maya. Tu l’as toi-même admis. « Quelle fille saurait résister à tout cet argent, cette célébrité, ce pouvoir, tous ces palaces, ces villas et ces vacances exotiques ? »

— Oh, pour l’amour du ciel ! répliqua-t-elle en secouant la tête, incrédule. Je n’ai dit cela que pour te provoquer. Je n’ai jamais été impressionnée par ta fortune, sauf peut-être au tout début, ce qui ne m’a pas empêchée de tomber amoureuse de toi, Giorgio. C’est toi que j’aimais. Pas ton argent, ni ton train de vie. Je voulais seulement rester auprès de toi, pour ce que tu étais.

Il la considéra avec gravité et attendit un moment avant d’enchaîner :

— Et cette personne que tu as aimée… Sais-tu seulement qui elle est devenue, aujourd’hui ?

Maya sentit son cœur s’emplir de tristesse.

— Si tu voulais bien m’y aider, je le saurais, répondit-elle.

— Je veux être le genre d’homme capable de te rendre heureuse, Maya…

Il soupira et baissa les yeux sur sa montre.

— Je dois partir, reprit-il. J’ai un voyage d’affaires. Je serai absent pratiquement toute la semaine.

Maya fronça les sourcils.

— Tu t’en vas pour plusieurs jours ?

Il lui décocha un coup d’œil impatient.

— Je suis à la tête d’une très grande entreprise, Maya. Tu le sais. La mort de Nonno a créé certaines tensions, et je dois absolument être présent à des réunions de la première importance. Je vais voyager dans toute l’Europe pour signer des montages de documents, et je…

— Je peux venir avec toi ? demanda-t-elle timidement.

A l’instant où il allait répondre, la sonnette d’entrée retentit.
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Maya avait complètement oublié que Bronte passait la chercher.

Après avoir salué sa belle-sœur, Giorgio s’éclipsa rapidement, et Maya se sentit gagnée par l’amertume. Il n’avait même pas pris la peine de lui répondre, et elle aurait tant voulu l’accompagner…

Heureusement, Bronte était là pour lui remonter le moral. Elles s’installèrent un moment dans la cuisine, devant un café, et Maya lui montra le journal.

— Certaines femmes sont vraiment des prédatrices, dit Bronte en soupirant. Elles ne voient que la fortune des hommes dont elles font leurs proies. Mais Giorgio est beaucoup trop intelligent pour s’y laisser prendre. A ta place, je lui ferais confiance : il n’y a aucune raison de supposer qu’il ait menti, et je le crois sincèrement déterminé à tout faire pour que votre mariage fonctionne. Jamais il ne le mettrait en danger avec une idiote pareille.

Maya répondit par un sourire triste.

— Tu sembles le connaître mieux que moi, dit-elle. Pourtant, tu ne l’as rencontré que très récemment.

— Oui, mais je connais Luca ! expliqua sa belle-sœur. Ils se ressemblent beaucoup, tous les deux. Allons, maintenant, allons faire du shopping !

— Oui, donne-moi une minute pour m’habiller et je suis prête. A qui as-tu confié Ella ?

— A Giovanna. Elle est très heureuse de s’occuper d’elle, et cela la détourne de son chagrin, mais elle est encore très fatiguée. La mort de Salvatore a bouleversé tout le monde. Comment Giorgio réagit-il ?

— Il ne dit pas grand-chose, souffla Maya, qui songeait à la manière dont son mari se comportait depuis le décès de son grand-père.

Il tenait tellement à faciliter la vie des autres, en prenant en charge le maximum d’impératifs !

— Tu sais, enchaîna-t-elle en regardant Bronte droit dans les yeux, il a toujours traité chaque problème de la vie comme une affaire professionnelle. C’est sa manière d’affronter les choses. Mais je crois qu’au fond de son cœur, il éprouve un chagrin abyssal. En fait, je ne le crois pas, je le sais de manière certaine… Et je me demande même si ce voyage d’affaires de quelques jours n’est pas une fuite, pour panser un peu ses plaies loin de sa famille et ne pas risquer de laisser voir à quel point il souffre. Mais je me trompe peut-être, sur ce point, car il est vrai qu’il aime rester près de moi et du bébé…

Surtout du bébé, bien sûr. Seulement du bébé, en réalité…

— Il est parti pour quelques jours ? demanda Bronte. Tu sais où il va ?

— Non. Tout ce que je sais, c’est qu’il ne souhaitait pas que je l’accompagne, avoua-t-elle, laissant filtrer son amertume.

Bronte fronça les sourcils.

— Il voulait peut-être simplement éviter de te fatiguer. Les longues heures de voyage, quand on est enceinte, ce n’est guère conseillé, surtout en période de nausées intenses.

Maya haussa les épaules.

— Oui, peut-être.

Cette fois, Bronte lui prit la main et sourit.

— Tu voulais vraiment être auprès de lui, n’est-ce pas ?

Elle dut se mordre la lèvre pour ne pas laisser échapper ses larmes.

— Je… je veux seulement qu’il m’aime. Est-ce vraiment trop demander ?

— Comment sais-tu qu’il ne t’aime pas ? s’étonna sa belle-sœur. Il y a tant de manières d’exprimer son amour autrement que par les mots… Oh, je sais bien que les mots sont importants. J’ai besoin aussi de les entendre moi-même, mais certains hommes ne sont pas à l’aise avec les déclarations et ne veulent pas avouer combien ils aiment quelqu’un. C’est un truc de garçons.

Maya hocha lentement la tête et demanda :

— Luca te dit-il qu’il t’aime ?

— Oui, mais cela n’est pas arrivé avant que nous soyons réconciliés — après la rupture. Maya, il faut que tu sois patiente. Il y a encore quelques semaines, Giorgio et toi étiez plongés dans une terrible procédure de divorce. Il ne va pas te donner le pouvoir trop tôt en admettant maintenant à quel point il a besoin de toi. Il doit redouter que tu ne veuilles encore partir. Aucun homme ne raisonne correctement dans ce genre de situation, et encore moins un Sabbatini ! Tu connais leur fierté.

Maya savait que l’analyse de Bronte était juste. Malheureusement, elle ne gardait plus guère d’espoir d’être aimée par Giorgio, et il paraissait au moins certain que si cela devait un jour arriver, jamais il ne l’aimerait comme elle le voulait. Il ne lui restait que l’espoir de voir leur couple se rapprocher autour de cet enfant ; un jour, alors, peut-être, il lui dirait ce qu’il ressentait pour elle, au-delà du désir physique.

***

L’expédition shopping fut une réussite complète, et elles passèrent un si bon moment que Bronte insista pour que Maya reste chez elle pour la soirée. Luca étant également absent à cause de son travail, Maya fut heureuse de dîner avec sa belle-sœur, plutôt que de se retrouver seule.

Un chauffeur la ramena à la maison peu après 22 heures et, dès qu’elle ouvrit la porte, elle entendit les plaintes de Gonzo, irrité par la sonnerie incessante du téléphone.

Lâchant tous ses sacs sur le sol dans l’entrée, elle décrocha le combiné avec empressement, tout en caressant la tête du chien, visiblement soulagé de la voir de retour.

— Allô ?

— Bon sang ! Est-ce que tu imagines à quel point j’étais inquiet ? tonna la voix de Giorgio à l’autre bout du fil. Enfin, Maya, comment as-tu pu me faire ça ? Où étais-tu passée ? Je t’ai appelée cent fois sur ton mobile, mais, visiblement, tu n’avais même pas pris la peine de l’emporter !

La colère qui sourdait chez lui la surprit. Rouge de confusion, elle se rappela avoir éteint la sonnerie de son appareil au moment où Bronte et elle étaient rentrées dans un restaurant calme pour déjeuner. Ensuite, elle avait oublié de désactiver cette fonction.

— Je suis désolée, répondit-elle, sincère. J’étais seulement sortie faire les magasins avec Bronte, et de fil en aiguille, je suis restée dîner chez elle, pendant que Luca était au bureau. Mon téléphone était sur mode silencieux…

— Ne me fais plus jamais une chose pareille ! J’ai eu si peur… J’ai cru que quelque chose était arrivé au bébé.

Maya s’efforça de conserver son calme.

— Le bébé va bien, assura-t-elle. J’ai passé une journée très agréable. J’ai même acheté mes premiers vêtements de maternité.

Un long silence suivit cette déclaration, mais elle entendit son compagnon lâcher un profond soupir.

— Bon. Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il.

— Un ensemble composé d’une veste et d’un pantalon rose et blanc. Il est ravissant. Bien sûr, je n’en ai pas encore vraiment besoin, mais Bronte m’a convaincue de le prendre.

— Je suis heureux qu’elle ait été là pour passer du temps avec toi, répondit-il. J’aurais seulement préféré que tu m’avertisses de tes projets pour la journée.

— J’avoue ne plus avoir pensé à rien dès que nous sommes parties ! Excuse-moi, Giorgio. Je suis navrée de t’avoir inquiété. Mais je songe aussi que tu ne prends pas non plus la peine de me dire où tu vas…

— Je t’ai dit que je partais en voyage d’affaires, protesta-t-il. Ce soir, je suis à Prague. Demain, je me rendrai à Lyon, et il me sera sans doute nécessaire de faire un bref aller-retour à New York. Quoi qu’il en soit, je serai de retour pour le week-end. Un gala de charité est organisé dans l’un de nos hôtels samedi soir, et je dois impérativement être présent. Je serais ravi que tu m’y accompagnes, si tu t’en sens le courage.

— Oui, bien sûr, lâcha-t-elle d’un ton distrait. Mais je voulais te parler d’autre chose : Luca et Bronte ont l’intention de passer deux jours à la villa Bellagio, au cours de la semaine. Ils m’ont proposé de les accompagner. Est-ce que cela t’ennuierait ? Je serai bien évidemment de retour à temps pour le gala.

A sa grande surprise, la réponse de Giorgio fut positive :

— Non, je n’y vois aucun inconvénient, au contraire. A condition que tu te ménages et que tu profites de ce séjour pour te reposer.

Cette attention l’émut, et elle serra plus étroitement le combiné pour murmurer :

— Tu manques à Gonzo.

— Il me manque aussi.

— Et moi ? demanda-t-elle dans un souffle, tout en se maudissant de dévoiler ainsi ses angoisses.

— J’ai hâte de me retrouver avec toi dans un lit, lâcha-t-il.

Maya déglutit péniblement.

— Moi aussi…

Un long silence pesa sur la ligne. Enfin, elle l’entendit chuchoter :

— Maya…

— Oui ?

— Non, rien, conclut-il. Prends bien soin de toi pendant que je ne suis pas là, d’accord ?

— Promis. Tout ira bien, assura-t-elle, le cœur serré, avant de raccrocher.

Il avait éludé sa question. Et une nouvelle fois, il lui donnait la certitude qu’ils pouvaient partager bien des choses… sauf l’amour.

***

A son retour de la villa Bellagio, Maya s’était empressée de nourrir Gonzo, qui était resté au soin de la gouvernante durant son absence. Puis elle monta à l’étage pour défaire ses bagages. Elle était en train de ranger un peu le dressing quand elle entendit les pneus de la voiture de Giorgio crisser dans l’allée.

Son cœur se mit aussitôt à battre un peu plus fort, et Gonzo partit en flèche vers la porte d’entrée, poussant de joyeux jappements. Moins enthousiaste que lui, elle descendit l’escalier, ne sachant comment se comporter avec l’homme qu’elle aimait de toute son âme, et qui ne lui rendrait jamais ses sentiments.

Giorgio accueillit le chien avec un plaisir évident, mais le lâcha aussitôt dès qu’il l’aperçut.

— Tu es splendide, cara, déclara-t-il. As-tu passé de bons moments avec Luca et Bronte ?

— Oui, merveilleux, acquiesça-t-elle.

Il se pencha pour l’embrasser. Il adorait ce goût de fraise, sur ses lèvres si douces et sensuelles. Déjà, il ne songeait qu’à la serrer dans ses bras et à l’embrasser jusqu’à ce qu’elle le supplie de lui faire l’amour au beau milieu de l’entrée. Il avait passé tout son temps à rêver de cette étreinte de retrouvailles, au cours de son séjour loin d’elle. Mais il n’oubliait pas la surprise qu’il voulait lui faire et, à contrecœur, il la lâcha pour la dévisager avec un sourire malicieux.

— Je t’ai rapporté quelque chose, annonça-t-il en ramassant les sacs qu’il venait de poser sur le sol.

La jeune femme baissa un regard nerveux dessus.

— Mais je n’ai besoin de rien ! J’ai tous les vêtements dont je peux rêver…

— Ce ne sont pas des vêtements, répliqua-t-il. Ou du moins, pas seulement, et pas pour toi.

Cette fois, elle jeta un regard plus attentif aux sacs qu’il lui présentait avant de reculer d’un pas.

— Non, dit-elle en tremblant. Non, Giorgio… Reprends cela. Je ne veux pas voir ce qu’il y a là-dedans.

Il fronça les sourcils.

— Quel est le problème, Maya ? Ce ne sont que de petites affaires pour le bébé. J’ai trouvé un adorable ours en peluche…

Il se pencha pour le sortir de son emballage, mais au moment où il se redressa, la jeune femme avait tourné les talons pour se réfugier dans le salon.

Poussant un profond soupir, il prit les sacs avec lui pour la rejoindre, mais elle traversa alors la grande pièce et se jucha sur le grand balcon, qui dominait le parc.

— Maya ! cria-t-il, exaspéré. Descends tout de suite !

Agrippée à la balustrade, elle lui retourna un regard farouche.

— Tu n’as qu’à me rejoindre ici, si tu veux me parler ! le défia-t-elle.

Giorgio serra les dents. Elle connaissait sa peur du vide, et il détestait qu’elle lui pose ce genre de challenges.

— Sors immédiatement de ce balcon !

Mais elle secoua vigoureusement la tête, et il s’aperçut alors qu’elle était en larmes.

— Quatre fois ! cria-t-elle d’une voix désespérée. J’ai fait ce que tu viens de faire exactement quatre fois ! Je suis rentrée à la maison avec des sacs pleins de peluches, de jouets, de grenouillères et de hochets ! J’ai même tricoté moi-même des barboteuses… Et puis ensuite, quand il a fallu regarder tous ces objets qui ne servaient à rien, dans la nurserie, je me suis sentie plus malheureuse encore. Mon échec me revenait en plein visage. Alors je me suis juré que plus jamais cela n’arriverait. Je ne pourrais plus traverser cette épreuve. Jamais. Jusqu’au jour où je tiendrai ce bébé dans mes bras, si cela doit arriver, je ne veux pas voir un seul vêtement, ni un seul jouet. Encore moins ceux que tu as achetés pour lui.

Stupéfait par cette tirade, Giorgio marqua une pause. Il n’avait plus de voix. Mais peu à peu, il trouva la force de lui répondre.

Il s’approcha de quelques pas et murmura :

— Maya… Cara, je me sens tellement coupable. Tout ceci est ma faute. J’aurais dû penser à ce que tu me racontes, avant que tu n’aies besoin de le faire.

Il déglutit avec peine.

— J’ai du mal à croire que j’aie pu me comporter si bêtement, ajouta-t-il. J’aurais dû deviner que tu verrais les choses sous cet angle. J’ai seulement voulu me montrer positif et fort, mais ce n’est pas ce dont tu as besoin en ce moment, n’est-ce pas ? Ce n’est pas non plus ce dont tu avais besoin auparavant. Tu aurais voulu que je te montre que je savais ce que tu ressentais, et que je partage tes sentiments.

Elle hocha la tête en signe d’assentiment, tandis que son visage ruisselait de larmes.

Comme elle quittait le balcon, il se précipita vers elle pour la serrer follement dans ses bras.

Bon sang, il était le roi des imbéciles…

Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle le déteste.

Caressant doucement ses cheveux, il la tint étroitement contre lui, sans bouger, attendant patiemment que ses sanglots s’apaisent.

Si seulement il avait su lui donner ce qu’elle attendait de lui, au moment où ils avaient perdu leurs premiers bébés… Si seulement il lui avait montré qu’il savait ce qu’elle ressentait, puisqu’il éprouvait exactement la même chose ! Ce sentiment de perte, de grand vide, d’injustice, un sentiment de douleur et de colère…

Même si les visites chez les médecins étaient rassurantes, comment aurait-elle pu ne pas se laisser happer par l’angoisse, après toutes ces fausses couches ?

Il restait encore vingt-cinq semaines de grossesse à vivre, et il devait admettre qu’elles seraient longues et terrifiantes, pour elle comme pour lui.

— Maya, murmura-t-il en la serrant si fort qu’elle lâcha un petit gémissement. Maya, je t’en prie, pardonne-moi. Je me suis montré bien peu sensible à tes besoins… Mais laisse-moi une chance de me rattraper. J’ignore comment j’y parviendrai, mais je sais que je suis prêt à tout pour cela. Tu verras, nous allons supporter cette angoisse le temps qu’il faut, et tout se passera bien.

— Tu es toujours certain d’obtenir tout ce que tu veux, Giorgio, protesta-t-elle, mais, dans ce domaine, tu n’as malheureusement aucun pouvoir.

— Crois-moi, ma chérie, j’obtiens très rarement ce que je veux.

Le cœur serré, il se remémora le choc qui avait été le sien le jour où il avait trouvé sa lettre d’adieu.

Leur séparation avait sans douté été l’époque la plus pénible de sa vie.
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Le gala de charité était un événement considérable. Avant le bal, de nombreux discours furent prononcés, et le plus important de tous fut celui de Giorgio, qui avait entièrement financé et supervisé la construction de l’orphelinat africain dont l’association caritative s’occupait.

Maya n’en croyait pas ses oreilles. Non seulement il ne lui avait jamais rien dit de cette activité, mais elle était subjuguée par l’énergie qu’il y avait investie. Visiblement, ce projet était pour lui une affaire de la première importance, et elle but chacune de ses paroles quand il rappela la nécessité de bâtir des structures semblables un peu partout en Europe et dans le reste de l’Afrique.

Tandis qu’il parlait, des images défilaient sur un écran derrière lui, et Maya en avait le cœur serré. Il s’agissait de portraits d’enfants très jeunes, dont les parents avaient été tués dans une guerre civile dévastatrice. Même si les volontaires ne manquaient pas, Giorgio insista sur l’importance d’une mobilisation plus massive afin que ces enfants trouvent des familles d’accueil le plus rapidement possible.

Son fonds de soutien se chargeait également des frais scolaires, et il prévoyait la mise en place d’un hôpital pour enfants d’ici à quelques mois.

Devant la détresse de ces enfants, Maya se sentit reconnaissante de tout ce que la vie lui offrait. Oh, bien sûr, elle ne pouvait pas encore être sûre d’obtenir ce qu’elle espérait le plus au monde, et elle redoutait encore le pire pour le bébé qui grandissait en elle. Mais des millions de parents sans enfants traversaient des épreuves aussi terribles que les siennes de par le monde, tandis que des enfants abandonnés voyaient leur existence gâchée par des guerres effroyables.

Ce soir-là, en écoutant son mari, elle prit une décision importante : désormais, elle se consacrerait à cette œuvre de bienfaisance et joindrait ses efforts à ceux de Giorgio, afin que ces orphelins retrouvent l’amour de parents prêts à les protéger et à assurer leur avenir.

Dès qu’il quitta l’estrade pour la rejoindre à la table d’honneur, elle voulut lui en parler, mais il la surprit en lui prenant la main et en lui proposant d’aller danser. L’orchestre s’était mis à jouer.

— Oui, avec grand plaisir, répondit-elle en le suivant sur la piste.

Tournoyant dans ses bras, grisée par les effluves de son parfum et la chaleur de son souffle, elle se sentait pleinement heureuse. Il y avait si longtemps qu’ils n’avaient dansé ainsi, tendrement enlacés. Et Giorgio était un danseur émérite… Ils tournoyaient tous deux, avec grâce, au milieu de la piste, au son d’un quatuor à cordes.

Après quelques valses, elle releva des yeux éperdus d’amour vers lui et demanda, émue :

— Giorgio, pourquoi ne m’as-tu jamais dit que tu t’occupais de cet orphelinat ? Je ne me doutais pas du tout que tu étais le principal sponsor de cette soirée ! J’ai souvent entendu parler de cette organisation, ces derniers mois, et je n’ai pas pensé une seconde que tu en étais à l’origine.

L’éloignant des photographes, il se pencha vers elle et sourit.

— J’ai eu tout le temps de songer à l’enfance qui a été la tienne, Maya, expliqua-t-il. Quand ta mère est morte, tu ne pouvais pas t’imaginer que tu allais te retrouver sous la responsabilité d’une vieille pimbêche. J’ai réalisé que des milliers d’enfants se retrouvaient dans cette situation, voire même dans des conditions plus tragiques. J’ai décidé que s’il m’était impossible d’avoir des enfants moi-même, je pouvais au moins faire quelque chose pour tous ceux qui ont besoin que l’on prenne soin d’eux. Il se trouve que cette entreprise est devenue la plus enrichissante de toutes celles que j’ai initiées. Aucune autre ne me rend plus heureux. Quand je vais là-bas et que je vois tous ces petits visages rayonnants se tourner vers moi, c’est comme si j’étais leur père à tous.

Maya était si émue par ce discours qu’elle essuya une larme qui lui perlait au coin de l’œil.

— Je suis très fière de ce que tu as accompli, Giorgio. Pourrai-je t’accompagner, la prochaine fois que tu iras leur rendre visite ?

Il la serra plus étroitement contre lui.

— Toi, ma chère, prévint-il d’un ton possessif, tu n’iras nulle part tant que ce bébé ne sera pas né. Est-ce que c’est bien compris ?

— Mais, Giorgio, je veux faire partie de la vie de ces enfants… J’en ai besoin.

— Dans ce cas, tu auras ta place, mais seulement à mes conditions. Et maintenant, viens !

Il l’entraîna hors de la piste avec autorité, et elle haussa les sourcils.

— Où m’emmènes-tu ? interrogea-t-elle.

— A la maison.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien, répondit-il en lui décochant un regard de braise. Bien au contraire…

***

Dès qu’ils furent de retour à la villa, Giorgio ôta son manteau et le jeta sur un fauteuil, avant de se retourner vers elle.

— Maya, j’ai des choses importantes à te dire, annonça-t-il. Je sais que tu t’es mis dans la tête que je ne voulais rien d’autre qu’un héritier. Quand j’y réfléchis attentivement, je comprends comment tu es parvenue à cette conclusion. Le moins que l’on puisse dire, c’est que je ne me suis jamais beaucoup ouvert de mes sentiments.

Maya sentit son cœur battre un peu plus fort. Il la considérait avec tant de gravité…

— Il n’y a rien de mal à vouloir des enfants, observa-t-elle. C’est ce que je veux aussi.

Il secoua la tête avec humeur, comme s’il était en colère contre lui-même.

— Non… Tu mérites tellement mieux que ce que je suis capable de t’offrir, Maya, soupira-t-il. Quand je regarde Luca et Bronte, j’ai honte. Ils sont si honnêtes l’un envers l’autre et, dès que je les observe, je mesure le mal que je t’ai fait. Je t’ai épousée pour de très mauvaises raisons. Et quand tu m’as quitté, je t’ai laissée partir.

Il passa une main sur ses joues et enchaîna :

— Je n’arrive toujours pas à croire que j’aie pu faire une chose pareille.

Maya sentit un nœud se former dans sa gorge, mais elle posa une main sur son bras et répondit avec douceur :

— Nous étions très malheureux, l’un comme l’autre, Giorgio. Il était impossible de continuer ainsi. Tu ne m’aimais pas, et j’étais incapable de…

— Ne dis pas cela, coupa-t-il.

Elle fronça les sourcils.

— Quoi ?

— Je ne pourrais pas supporter de t’entendre m’avouer que tu ne m’aimes plus, lâcha-t-il. Pour le moment, c’est quelque chose que je ne suis pas en mesure d’accepter.

— Ce n’est pas du tout ce que j’étais sur le point de te dire. Je t’ai toujours aimé, Giorgio. Je sais bien que tu penses que j’étais immature, à l’époque… D’ailleurs, tu n’as pas tort. Oui, j’étais immature, et incapable de te comprendre, quand nous nous sommes connus. Je ne mesurais pas tout ce que tu taisais, et ne me concentrais que sur ce que j’espérais. J’ai fait une erreur, à ton sujet. Car, aujourd’hui, je vois que tu tiens à ceux qui t’entourent bien davantage que tu ne veux l’admettre. Je réalise tout ce que tu as fait pour ta famille. Ce que tu leur donnes, c’est par amour, et non par sens du devoir. C’est ce que j’aime le plus chez toi. Tu es généreux, Giorgio, et tu fais toujours passer les besoins des autres avant les tiens.

A ces mots, il fit un pas vers elle.

— Comment peux-tu encore m’aimer alors que je n’ai jamais été là quand tu avais besoin de moi ?

Maya sourit au travers du rideau de larmes qui lui brouillait la vue.

— Moi non plus, je n’ai pas été là au moment où tu en avais le plus besoin, avoua-t-elle. Nous ne parlions jamais de ce que nous ressentions. Je te l’ai reproché trop longtemps. Car, aujourd’hui, je vois bien que j’aurais dû me montrer plus attentive, de mon côté, à ce que tu traversais. Tu n’étais pas moins déçu que moi, quand je perdais nos bébés, mais tu voulais simplement être fort pour me protéger, comme tu l’as toujours fait avec ta famille.

Il semblait bouleversé, et, quand il l’attira contre lui, elle passa ses deux bras autour de son cou pour le serrer tendrement.

— Je t’aime, cara, dit-il en plongeant son regard dans le sien. Je sais que cela te paraît difficile à croire, mais c’est la vérité. J’ai honte de ne pas t’avoir aimée avec cette force-là quand nous nous sommes mariés, mais mon amour n’a cessé de grandir. Pardonne-moi de ne jamais te l’avoir dit. Je ne me rendais pas compte de la force de mes sentiments pour toi.

Bouleversée, Maya sentait les larmes rouler sur ses joues, sans pouvoir les retenir.

— Oh, Giorgio…

— Tu étais tellement occupée à tout faire pour me rendre heureux ! J’ai conscience des efforts que tu as investis dans notre couple, et je sais que j’aurais dû me montrer à la hauteur. Je me sentais tellement mal, tellement en échec… J’étais incapable de te rendre heureuse, incapable de te donner un enfant, et c’était comme si tout ce que je faisais finissait mal. Quand je pense que je t’ai laissée partir, quand tu en as eu assez, au lieu de tout faire pour te retenir…

— Oh, mon chéri, souffla-t-elle en se dressant sur la pointe des pieds pour caresser son visage et se blottir contre lui.

— Nous avons tous deux commis bien des erreurs, poursuivit-elle. Mais nous sommes réunis, maintenant. C’est tout ce qui compte.

— Oui, admit-il en souriant, mais seulement parce que nous n’avons pas pu résister à un désir très puissant le soir du mariage de mon frère ! Que serait-il arrivé, si tu avais refusé de me suivre jusque dans ma chambre ? Si tu m’avais répondu d’aller au diable ? Nous serions sans doute passés à côté de la plus grande chance de notre vie.

Maya ne put s’empêcher de rire.

— Je ne suis montée dans ta chambre que parce qu’il m’était impossible de te résister !

— Peut-être, mais tu étais sur le point de t’installer à Londres…

Elle hocha tristement la tête.

— C’est vrai. Je t’aimais tant que je ne pouvais plus supporter l’idée de vivre sans toi et de découvrir tes nouvelles conquêtes dans les journaux. C’était trop violent. Je préférais partir le plus loin possible, même si je devais me séparer de Gonzo.

— Eh bien, laisse-moi te dire que c’est la chose la plus stupide que j’aie jamais entendue, rétorqua-t-il en la serrant contre lui. Jamais je ne me suis autant ennuyé que dans la compagnie de cette fille. Tu es la seule femme que j’aie su aimer, Maya, et il n’y en aura jamais d’autre.

Son expression se fit soudain plus grave, et il ajouta :

— Je regrette profondément de t’avoir fait renoncer à ta carrière. Cela ne pouvait mener qu’au désastre, et je comprends que tu en aies conçu beaucoup de frustration. Tu es une femme jeune et intelligente, et tu as beaucoup à offrir.

— Non, ce n’est pas toi qui m’as fait renoncer à mon métier, assura-t-elle. Je me suis simplement mis dans la tête que c’était ce que ta famille et toi attendiez de moi.

— Je veux que tu te sentes comblée par la vie et heureuse, cara, reprit-il. Si tu souhaites reprendre l’enseignement, sache que je ferai tout pour te soutenir et t’encourager. Je mettrai tout en œuvre pour faciliter ta carrière, si tu promets de ne plus jamais me quitter…

Maya sourit encore, à mesure qu’il l’attirait contre lui et qu’elle sentait monter en elle un feu irrésistible.

Elle avait envie de lui. Envie de faire longuement, tendrement l’amour avec l’homme qui venait enfin de lui avouer qu’il l’aimait.

Cela semblait si irréel…

Durant de longues années, elle avait attendu, espéré ce moment. Giorgio était en train de lui offrir le plus merveilleux des cadeaux, et elle se promit de ne jamais plus le décevoir.

Il méritait qu’elle tienne compte de sa générosité, et du souci constant qu’il manifestait à ses proches.

— Je ne souhaite pas reprendre mon travail dans l’immédiat, rétorqua-t-elle. Je veux m’investir dans l’orphelinat dès que cela sera possible, mais en cet instant… Je veux surtout ne pas bouger, et rester dans tes bras. En fait, je crois que j’ai très envie de monter dans la chambre. Pas toi ?

Sans même répondre, il la prit dans ses bras et gravit l’escalier, tandis qu’elle mêlait son rire au sien.






Epilogue





Cinq mois et demi plus tard…

Maya baissa les yeux sur le minuscule petit être lové au creux de ses bras. Son cœur débordait tant d’amour qu’elle ne savait qu’en faire. Tenir son bébé relevait du miracle, et jamais elle n’aurait cru un jour connaître ce bonheur sans pareil.

Même si ce bébé s’était un peu dépêché de venir au monde, il était parfait : chacun de ses petits doigts et de ses petits orteils était en place, et il possédait un menton fier, comme celui de son père. Chaque fois qu’elle le contemplait, elle avait envie de pleurer.

Quant à ses poumons, ils semblaient remarquablement solides aussi : depuis sa naissance, il n’avait cessé de le faire savoir à qui passait près de lui.

Giorgio essuyait encore ses larmes, tout en admirant sa femme et le courage qu’elle avait montré en mettant leur fils au monde. Il avait coupé le cordon lui-même, et savait qu’il n’oublierait jamais le moment où il avait vu apparaître le petit crâne aux cheveux noirs de son fils — juste avant qu’il ne sorte pour être posé sur le ventre de sa maman.

— Je ne parviens toujours pas à y croire, murmura Maya en souriant fièrement devant le bébé. Et toi ?

Giorgio se contenta de secouer la tête. Il était trop ému pour parler. Mais il se pencha vers la main de sa femme et y déposa un baiser.

— Comment allons-nous l’appeler ? demanda-t-elle en reportant son attention sur le bébé, qui venait de happer son sein pour le téter goulument.

Giorgio s’éclaircit la gorge.

— Eh bien… Nous ne sommes jamais parvenus jusqu’à la discussion au sujet des prénoms, rappela-t-il. Et ce pauvre petit bonhomme n’a même pas un vêtement à se mettre, puisque nous n’avons rien prévu pour lui à la maison…

Maya secoua la tête et lui retourna un sourire malicieux.

— En fait… J’ai acheté deux ou trois petites choses, la semaine dernière, avoua-t-elle. Bronte m’a emmenée faire des courses, et j’ai été incapable de résister. Elle choisissait des vêtements pour Ella et son bébé, et j’ai voulu l’imiter.

Giorgio passa une main dans ses cheveux et poussa un profond soupir.

— Si je comprends bien, répondit-il, tu étais déjà un peu plus confiante vers la fin, mais tu as préféré ne rien me dire ?

— Oh, j’avais toute confiance ! se défendit-elle. Confiance en ton amour et en ton soutien. Je savais que tu serais à mes côtés quoi qu’il advienne.

Il se baissa pour effleurer ses lèvres d’un baiser d’une infinie douceur.

— Le bébé est un bonus, cara, dit-il. Un merveilleux, un adorable, un précieux bonus pour une relation qui vaut bien davantage que tout l’or du monde.

— Je t’aime, répondit-elle, les yeux humides.

Il sourit, essuya une larme qui lui perlait au coin de l’œil et chuchota :

— Moi aussi, je t’aime. Bien plus que les mots ne peuvent le dire. Je ne cesserai jamais de t’aimer.

Le bébé laissa alors échapper un petit bruit de succion, et Maya rectifia délicatement sa position pour qu’il soit parfaitement à son aise.

Puis elle releva les yeux vers Giorgio.

— Alors ? s’enquit-elle. Comment allons-nous l’appeler ? Tu as des idées ?

Giorgio caressa du bout des doigts les petites joues roses de son fils.

— Que dirais-tu de Mattéo ? suggéra-t-il.

— C’est très joli, reconnut-elle. Quelle est la signification de ce prénom ?

— Cela veut dire « le don de Dieu », répondit Giorgio, en souriant à sa femme qui le couvait d’un regard attendri, et en partageant sa joie de connaître enfin le bébé qu’ils avaient tant espéré !

Leur bébé-surprise…
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